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LE  CARDINAL  QUERINI^ 
Noble  VÉNITIEN ,  Éveque  deBrescia  , 
Bibliothécaire  du  Vatican. 


IvJlO  nseigneur. 


Il  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  votre, 
^  d'un  homme  qui  eft  à  la  tête  de  la  plus 
ancienne  bibliothèque  du  -monde ,  de  vous 
donner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit  voir 
de  tels  Princes  de  l'Eglife  fous  un  Pontife  qui 
a  éclairé  le  monde  Chrétien  avant  de  le  gou- 
verner. Mais  n  tous  les  lettrés  vous  doivent 
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de  la  recoiinaiirancc ,  je  vous  en  dois  plus  que 
perlbnne,  après  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  de  traduire  en  fi  beaux  vers  la  Henriade 
Si  le  Poème  de  Fontenoy.  Les  deux  héros  ver- 
tueux que  j'ai  célébrés  font  devenus  les  vôtres. 
Vous  avez  daigr;é  m'embelUr ,  pour  rendre 
encore  plus  relpedabks  au;c  nations  les  noms 
de  Henri  iF&cdc  Louis  XV,  &  pour  étendre 
de  plus  en  plus  dans  l'Europe  le  goût  des  arts. 
Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations 
modernes  ont  aux  Italiens ,  &  fur-tout  aux 
premiers  Pontifes  &  à  leurs  Miniftres,  il  faut 
compter  la  culture  des  belles-lettres ,  par  qui 
furent  adoucies  peu-à-peu  les  mœurs  féroces 
&  groffières  de  nos  peuples  feptentnonaux , 
&  auxquelles  nous  devons  aujourd'hui  notre 
politeilè,  nos  délices  &  notre  gloire.       _  ^ 

Ceft  fous  le  grand  Léon  X  que  le  théâtre 
ercc  renaquit,  ainfi  que  l'éloquence.  La 
Sovho,û.ke  du  célèbre  Prélat  rr#-30.  nonce 
du  Pape,  eft  la  première  tragédie  régulière 
que  l'Europe  ait  vue  après  tant  de  liccles  de 
barbarie ,  comme  la  Calandra  du  Carduial 
Bihiena  avait  été  auparavant  la  première 
comédie  dans  i'kalie  moderne. 
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Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de 
grands  théâtres,  6<r  qui  donnâtes  au  monde 
quelque  idée  de  cette  fplendeur  de  l'ancienne 
Grèce,  qui  attirait  Xqs^  nations  étrangères  à 
iz^  folemnités ,  &  c|ui  fut  le  modèle  des  peu- 
ples en  tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les 
anciens  dans  le  tragique,  ce  n'eft  pas  que 
votre  langue  harmonieufc  ,  féconde  ^  flexi- 
ble ,  ne  (oit  propre  à  tous  les  llijets  ;  mais  il 
y  a  grande  apparence  que  les  progrès  que 
vous  avez  faits  dans  la  mufique,  ont  nui  enfin 
à  ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'ed  un  ta- 
lent qui  a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  j'entre  ,  avec  votre  Émi- 
nence ,  dans  une  difcufîion  littéraire.  Quel- 
ques perfonnes ,  accoutumées  au  ftyle  des 
épitres  dédicatoires ,  s'étonneront  que  je  me 
borne  ici  à  comparer  les  ufages  des  Grecs 
avec  les  modernes ,  au-lieu  de  comparer  les 
grands-hommes  de  l'antiquité  avec  ceux  de 
votre  Maifon  \  mais  je  parle  à  un  favant ,  à 
un  fage  ,  à  celui  dont  les  lumières  doivent 
m'éclairer,  &  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
confrère  dans  la  plus  ancienne  académie  de 
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l'Europe  5  dont  les  membres  s'occupent  fou- 
vent  cie  femblables  rcchci-ches^  je  parle  enfin 
à  celui  qui  aime  mieux  me  donner  des  inl- 
trudions  que  de  recevoir  des  éloges. 
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SUR  LA  TRAGÉDIE. 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  tragédies  grecques  ^  imitées  par  quelques 
opéra  italiens  &  français. 

CJn  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit 
que  ,  depuis  les  beaux  jours  d'Athènes  ,  la 
tragédie,  errante  &  abandonnée,  cherche  de 
contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donne 
la  main ,  ^  qui  lui  rende  fes  premiers  hon- 
neurs j  mais  qu  elle,  n'a  pu  le  trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâ- 
tres où  àcs  chœurs  occupent  prefque  tou- 
jours la  fccne,  &  chantent  àcs  ftrophes,  des 
épodes  &■  des  antiftrophes  ,  accompagnées 
d'une  danfe  grave  ;  qu'aucune  nation  ne  fait 
paraître  fes  aéleurs  fur  des  efpèces  d'échâfïes, 
le  vifage  couvert  d'un  mafque  qui  exprime 
la  douleur  d'un  côté ,  &"  la  joie  de  l'autre  j  que 
la  déclamation  de  nos  tragédies  n'eft  point 
notée  6c  foutenue  par  des  fiûtes ,  il  a ,  fans 
doute,  raifon  j  &  je  ne  fais  fî  c'ell:  à  notre 
défavantage.  J'ignore  fi  la  forme  de  nos  tra- 
gédies, plus  rapprochée  de  la  nature ,  ne  vaut 
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pas  celle  des  Grecs,  qui  avait  un  appareil 
plus  inipolànt. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général ,  ce 
grand  art  n  eil  pas  auffi  confidéré  ,  depuis  la 
renaiflance  des  lettres ,  qu'il  l'était  autrefois; 
qu'il  y  a  en  Europe  des  nations  qui  ont  quel- 
quefois ufé  d'ingratitude  envers  les  fuccejp- 
leurs  des  Sophocles  6c  des  Euripides ,  que  nos 
théâtres  ne  font  point  de  ces  édifices  fuperbes 
dans  lefquels  les  Athéniens  mettaient  leur 
gloire  ;  que  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes 
foins  qu'eux  de  ces  fpedacles  devenus  fi  né- 
ceiHiires  dans  nos  villes  immenfes ,  on  doit 
ctre  entièrement  de  fon  opinion.  Etfapit^ 
Ù  mccùm  facLî  j  &  Jovejudicat  £q'W, 

Cvi  trouver  un  fpcdaclc  qui  nous  donne 
une  image  de  la  fccnc  grecque  ?  C'eft  peut- 
ctre  dans  vos  tragédies  nommées  opéra,  que 
cette  image  fubfifte.  Quoi  1  me  dira-t-on ,  un 
opéra  italien  aurait  quelque  reRemblance 
avec  le  théâtre  d'Athènes  ?  Oui.  Le  récitatif 
italien  efl  précifémcnt  la  mélopée  des  an- 
ciens j  c'eft  cette  déclamation  notée  &"  fou- 
tenue  par  des  inftrumens  ne  mufique.  Cette 
mélopée  j  qui  n'eft  cnnuyeuie  que  dans  vos 
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mauvaifes  tragédies-opéra ,  efl:  admirable  dans 
vos  bonnes  pièces.  Les  chœurs,  que  vous  y 
avez  ajoutés  depuis  quelques  années ,  &r  qui 
font  liés  ciîentiellement  au  fujet,  approchent 
d'autant  plus  des  chœurs  des  anciens,  qu'ils 
font  exprimés  avec  une  mufique  différente 
du  récitatif,  comme  la  ftrophe  ,  l'épode  &: 
rantiilrophe  étaient  chantées  chez  les  Grecs 
tout  autrement  que  la  mélopée  des  fcénes. 
Ajoutez  à  CQs  refîemblances ,  que  dans  plu- 
iîeurs  tragédies  -  opéra  du  célèbre  abbé  Me- 
tafiafio :,  1  unité  de  lieu,  d'adion  &  de  tems, 
eft  obfcrvée  :  ajoutez  que  ces  pièces  font 
pleines  de  cette  poéfie  d'exprcfllon ,  ^  de 
cette  élégance  continue  ,  qui  embelliiîent  le 
naturel  fins  jamais  le  charger,  talent  que, 
depuis  les  Grecs ,  le  feul  Racine  a  poifédé  par- 
mi nous ,  &  le  feul  AddiJ}on  chez  les  Anglais. 
Je  fiis  que  ces  tragédies ,  ii  impofmtes 
par  les  charmes  de  la  mufique ,  8r  par  la 
inagnifîcence  du  fpedaclc ,  ont  un  défaut 
que  les  Grecs  ont  toujours  évité  \  je  fais  que 
ce  défaut  a  fait  des  monftres  à(:.>,  pièces  les 
plus  belles ,  &: ,  d'ailleurs ,  les  plus  régulières. 
Uconfifte  à  mettre, dans  toutes  les  fcénes ^de 
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ce5  petits  airs  coupes ,  de  ces  ariettes  déta- 
chées 5  qui  interrompent  l'adion ,  &:  qui  font 
valoir  les  fredons  d'une  voix  efféminée ,  mais 
brillante  ,  aux  dépens  de  l'intérêt  ôc  du  bon-^ 
icns.  Le  grand  auteur  que  j'ai  déjà  cité,  & 
qui  a  tiré  beaucoup  de  fes  pièces  de  notre 
théâtre  tragique  ,  a  remédié  ,  à  force  de 
génie,  à  ce  défaut  qui  eft  devenu  une  né- 
cefiîcé.  Les  paroles  de  fes  airs  détachés  font 
fou  vent  des  embelliflemens  du  fujet  même  ; 
elles  font  paflionnées ,  elles  font  quelquefois 
comparables  aux  plus  beaux  morceaux  des 
odes  d'Horace;  j'en  apporterai ,  pour  preuve, 
cette  ilrophe  touchante  que  chante  Arbacc 
accufé  &:  innocent. 

Vo  folcando  un  mar  crudele 

Senza  vêle 

E  fenza  farte. 
Freme  Tonda ,  il  ciel  s'imbruna  , 
Crefce  iî  vento  ,  e  manca  Tarte  : 
E  il  voler  délia  fortuna 
Son  coftretto  à  feguitar. 
Infelice  in  quelle  ibto, 
Son  da  tutti  abbandonato  j 
Meco  fol  a  è  l'innocenza 
Che  mi  porta  à  naufragar. 
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J*y  ajouterai  encore  cette  antre  ariette  fu- 
blime  que  débite  le  Roi  des  Parthes ,  vaincu 
par  Adrien^  quand  il  veut  faire  fervir  fa  dé- 
faite même  à  fa  vengeance. 

Sprezza  il  furor  del  vento 
Robufta  quercia^  auvezza 
Di  cento  venti  e  cento 
L*injurie  à  tolerar. 
E  Te  pur  cade  al  fuolo , 
Spiega  per  Tonde  il  voloj 
E  con  quel  vento  iikflb 
Va  contraftando  il  mar. 

11  y  en  a  beaucoup  de  cette  efpéce  ;  mais  que 
font  des  beautés  hors  de  place  ?  Et  qu'aurait- 
on  dit  dans  Athènes  ,  fi  Œdipe  d>z  Orcfic 
avaient,  au  moment  de  la  reconnaiflance , 
chanté  de  petits  airs  fredonnés  ,  6c  débité 
des  comparaifons  à  Jocajîe  &  à  Electre  ?  II 
faut  donc  avouer  que  l'opéra  ,  en  fëduifanc 
les  Italiens  par  les  agrémens  de  la  mufique> 
a  détruit  d'un  côté  la  véritable  tragédiegrec- 
que  qu'il  faifiit  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nous  devait  faire 
encore  plus  de  tort  ;  notre  mélopée  rentre 
bien  moins  que  la  vôtre  dans  la  déclamation 
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tiiUiirclle  j  elle  efl  plus  languilïànte  ;  elle  ne 
permet  jamais  que  les  fcènes  aient  leur  jufte 
étendue  ;  elle  exige  des  dialogues  courts  en 
petites  maximes  coupées ,  dont  chacune  pro- 
duit une  efpcce  de  chanfon. 

Qi^e  ceux  qui  font  au  fait  de  la  vraie  litté- 
rature des  autres  nations,  &:'  qui  ne  bornent 
pas  leur  fcicnce  aux  airs  de  nos  ballets ,  fon- 
gent  à  cette  admirable  fcéne  dans  la  Clemen^a 
dï  Tito  _,  entre  Titus  &"  fon  favori ,  qui  a 
confpirc  contre  lui  ^  je  veux  parler  de  cette 
fcénc  où  Titus  dit  à  Sejlus  ces  paroles  : 

Siam  foii ,  il  tuo  Sovrano 
Non  è  prefentei  apri  il  tuo  cuore  à  Tito, 
Confida  ti  air  amico,'  io  ti  proraetto 
Qu'Augufto  noi  faprà. 

Qu'ils  relifent  le  monologue  f  livant ,  ou 
Titus  dit  ces  autres  paroles ,  qui  doivent  être 
réternelle  leçon  de  tous  les  Rois,  èc  le  charme 
de  tous  les  hommes. 

.  -,   .   .   Il  tor'  altrui  la  vita 

È  facoîtà  commune 

Al  più  vil  délia  terra;  il  darla  è  folo 

De'  numi ,   &  de'  regnanti. 

Ces  deux  fcénes ,  comparables  à  tout  ce 
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que  la  Grèce  a  eu  de  plus  beau ,  fi  elles  ne 
font  pas  lupéricurcs  \  ces  deux  fcènes,  dignes 
de  Corneille  j  quand  il  n'eft  pas  déclamateur , 
&■  de  Racine  j  quand  il  n'eil  pas  faible j  ces 
deux  fcènes ,  qui  ne  font  pas  fondées  fur  un 
amour  d'opéra ,  mais  fur  les  nobles  fentirnens 
du  cœur  humain  ,  ont  une  durée  trois  fois 
plus  longue  au  moins  que  les  fcènes  les  plus 
étendues  de  nos  tragédies  en  mufique.  De 
pareils  morceaux  ne  feraient  pas  fupportés 
iur  notre  théâtre  lyrique ,  qui  ne  fe  fouticnt 
guères  que  par  des  maximes  de  galanterie , 
6c  par  des  pafîîons  manc^uées ,  à  l'exception 
d'Armide  j,  &  des  belles  fcènes  d'îphigénie  ^ 
ouvrages  plus  admirables  qu  imités. 

Parmi  nos  défauts ,  nous  avons ,  comme 
vous  5  dans  nos  opéra  les  plus  tragiques ,  une 
infinité  d'airs  détachés ,  mais  qui  font  plus 
défectueux  que  les  vôtres ,  parce  qu'ils  font 
moins  liés  au  fujet.  Les  paroles  y  font  pref- 
que  toujours  alTervies  aux  muficiens ,  qui , 
ne  pouvant  exprimer  dans  leurs  petites  chan- 
fons  les  termes  mâles  &  énergiques  de  notre 
langue  ,  exigent  des  paroles  efféminées ,  oifi- 
ves,  vagues ,  étrangères  à  ra<^ion^&  ajuHées, 
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comme  on  peut,  à  de  petits  airs  mefurcs, 
femblablcs  à  ceux  qu  on  appelle  à  Venife 
Barcarole.  Quel  rapport ,  par  exemple ,  entre 
Théfée  reconnu  par  fon  pcre ,  iur  le  point 
d'être  empoifonné  par  lui ,  &"  ces  ridicules 
paroles  ! 

Le  plus  fage 
S'enflamme  &  s'engage , 
Sans  favoir  comment. 

Malgré  ces  défauts ,  j'ofe  encore  penfèr 
que  nos  bonnes  tragédies  -  opéra  ,  telles 
cp'Atis  j  Armïde  ^  Théfee  ^  étaient  ce  qui 
pouvait  donner  parmi  nous  quelque  idée  du 
théâtre  d'Athènes ,  parce  que  cqs  tragédies 
font  chantées  comme  celles  des  Grecs  \  parce 
que  le  chœur  ,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu , 
tout  fade  panégyrifle  qu'on  l'a  fait  de  la  mo- 
rale amoureufe  ,  refîèmble  pourtant  à  celui 
des  Grecs ,  en  ce  qu'il  occupe  fouvent  la 
fcénc.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  doit  dire  ,  il  n'en- 
feigne  pas  la  vertu  ,  &  regat  iratos  ^  &  amet 
peccare  timentes  ;  mais  enfin  il  faut  avouer 
que  la  foruiC  des  tragédies-opéra  nous  retrace 
ia  ferme  de  la  tragédie  grecque  à  quelques 
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égards.  II  m'a  donc  paru ,  en  général  ,  en 
confultant  les  gens  de  lettres  qui  connailicnt 
Tantiquité,  que  ces  tragédies- opéra  font  la 
copie  &  la  ruine  de  la  tragédie  d' Athènes. 
Elles  en  font  la  copie,  en  ce  quelles  admet- 
tent la  mélopée  ,  les  chœurs ,  les  machines , 
les  divinités  :  elles  en  font  la  deftruélion , 
parce  qu  elles  ont  accoutumé  les  jeunes  gens 
à  fe  connaître  en  fons  plus  qu'en  efprit ,  à 
préférer  leurs  oreilles  à  leur  âme,  les  roulades 
à  des  penfées  fublimes  ;  à  faire  valoir  quel- 
quefois les  ouvrages  les  pliîs  infipides  &  les 
plus  mal  écrits  j  quand  ils  font  foutenus  par 
quelques  airs  qui  nous  plaifent.  Mais,  malgré 
tous  ces  défauts ,  Tenchantement  qui  réfulte 
de  ce  mélange  heureux  de  fcènes,  de  chœurs, 
'de  danfes ,  de  fymphonie  ,  &  de  cette  va- 
riété de  décorations ,  fubjugue  jufqu  au  cri- 
tique même  ;  &:  la  meilleure  comédie ,  la 
meilleure  tragédie  ,  n'cft  jamais  fréquentée 
par  les  mêmes  perfonncs  auiii  affidûment 
qu'un  opéra  médiocre.  Les  beautés  régu- 
lières ,  nobles ,  févères ,  ne  font  pas  les  plus 
recherchées  par  le  vulgaire  ;  fi  on  repréfeute 
une  ou  deux  fois  Cinna  j  on  joue  trois  mois 
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ks  Fêtes  Vénitiennes  :  nn  pocme  épique  eft 
moins  lu  que  des  épigrammes  licencieufes  j 
un  petit  roman  fera  mieux  débité  que  l'hif- 
toire  du  préfideat  de  Thou.  Peu  de  particu- 
liers font  travailler  de  grands  peintres  j  mais 
on  Te  difpute  des  figures  eftropiées  qui  vien- 
nent de  la  Chine  ,  ^  des  ornemens  fragiles. 
On  dore  ,  on  vernit  des  cabinets  j  on  néglige 
la  noble  architeâ;ure  :  enfin  ,  dans  tous  les 
genres ,  les  petits  agrémens  l'emportent  fur 
le  vrai  mérite. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  francaife  comparée  à  la  tragédie 
grecque, 

5*1eureu  SEMENT  la  bonne  &  vraie 
tragédie  parut  en  France  avant  que  nous 
euffions  ces  opéra ,  qui  auraient  pu  Tétouffcr. 
Un  auteur  ,  nommé  Maïret  ^  fut  îe  premier 
qui ,  en  imitant  la  Sophonïshe  du  Tr^fflno  ^ 
introduifit  la  règle  des  tfois  unités ,  que  vous 
aviez  pnfe  des  Grecs.  Peu-à-peu  notre  fccne 
s'épura ,  &  le  délit  de  Tindécence  ik  de  la 
barbarie  qui  déshonoraient  alors  tant  ds 
théâtres,  &^  qui  fervaient  d'excufe  à  ceux 
dont  la  févérité  peu  éclairée  condamnait 
tous  les  fpedaclcs. 

Les  adeurs  ne  parurent  pas  élevés .  comme 
dans  Adicnes,  fjrdes  cothiu-nes,  qui  ctaient 
de  véritables  échàfies  -,  leur  viilige  ne  fut  pas 
caché  fous  de  grands  mafques,  clans  lesquels 
des  tuyaux  d'airain  rendaient  les  fons  de  la 
voix  plus  frappans  &  plus  terribles.  Nous  ne 
pûmes  avoir  la  mélopée  des  Grecs.   Nous 
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r.ous  rcduisimcs  à  la  ftmplc  déclamation  har- 
moniculc  ,  ainfi  que  vous  en  aviez  d'abord 
uré.  Enfin  nos  tragédies  devinrent  une  imita- 
tion plus  vraie  de  la  nature.  Nous  fubflitu âmes 
rhiiloire  à  la  fable  grecque.  La  politique, 
l'ambition ,  la  jaloufie  ,  les  fureurs  de  l'amour 
régnèrent  fur  nos  théâtres.  Augujle  ^  Cinna  y 
Céfar  j  Cornélic  ^  plus  refpcdables  que  des 
héros  fabuleux ,  parlèrent  (buvent  fur  notre 
fccnc ,  comme  ils  auraient  parlé  dans  Tan- 
cienrjc  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  fcénc  françaife 
l'ait  emporté  en  tout  fur  celle  des  Grecs ,  & 
doive  la  faire  oublier.  Les  inventeurs  ont 
toujours  îa  première  place  dans  la  mémoire 
des  hommes  ;  mais,  quelque  refped  qu*on  ait 
pour  ces  premiers  génies  ,  cela  n'empêche 
pas  que  ceux  qui  les  ont  fuivis  ne  faffent  fou- 
vent  beaucoup  plus  de  plaifir.  On  rcfpeéle 
Homère  :  mais  on  lit  le  Tûjje;  on  trouve  dans 
lui  beaucoup  de  beautés  cm  Homère  n'a  point 
connues.  On  admire  Sophocle:  mais  combien 
de  nos  bons  auteurs  tragiques  ont -ils  de 
traits  de  maître  que  Sophocle  eût  fait  gloire 
d'imiter ,  s'il  fût  venu  après  eux  l  Les  Grecs 
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auraient  appris  de  ncs  grands  modernes  à 
faire  des  expofitions  plus  adroites ,  à  lier  les 
fccnes  les  unes  aux  autres  par  cet  art  imper- 
ceptible qui  ne  laiffe  jamais  le  théâtre  vuide, 
^  qui  fait  venir  &:  fortir  avec  raifon  les 
perfonnages.  C'eft  à  quoi  les  anciens  ont 
fouvent  manque,  &:  e'eft  en  quoi  le  TrïJJino 
les  a  maîheureufemcnt  imités.  Je  maintiens , 
par  exemple  ,  que  Sophocle  &C  Euripide  cui- 
fent  regarde  ia  première  fcène  de  Bajaict 
comme  une  école  où  ils  auraient  profité,  en 
voyant  un  vieux  Général  d*armée  annoncer, 
par  les  queftions  qu'il  fait,  qu'il  médite  une 
grande  entrcprife. 

Que  faifaient  cependant  nos  braves  janiffiires  ? 
Rendent-ils  au  Sultan  i^z'^  hoîr.mages  finccres' 
Dans  le  fecrct  des  cœurs,  Ofmin,  n  as-tu  rien  lu? 

Et  le  moment  d'après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  fuivraient  encore  avec  plaifîr. 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vifir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  déve- 
loppe enfuitefesdcffeins,&'  rend  compte  de 
ks  adions.  Ce  grand  mérite  de  l'art  n'était 
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point  connu  aux  inventeurs  de  l'art.  Le  choc 
des  paillons  ^  ces  combats  de  fentimcns  op- 
pofésjCes  difcours  animés  de  rivaux  &"  de 
rivales  ,  ces  contcftations  intcreflanres  où 
Ton  dit  ce  que  Ton  doit  dire ,  ces  iîcuations  fi 
bien  ménagées  les  auraient  étonnés.  Ils  euf- 
fent  trouvé  mauvais,  peut-être  ,  qxxHippolyu 
foit  amoureux  aiièz  froidement  à' Aride ^  Sz 
que  fon  gouverneur  lui  faiie  àcs  leçons  de 
galanterie  j  qu'il  dife  : 

Vous-même  où  feriez-vous. 
Si  toujours  votre  mère,  à  Tamour  o^^pofee  , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théfee  ? 

Parcles  tirées  du  Pador  fuio  y  Se  bien  plus 
convenables  à  un  berger  c|u'au  gouverneur 
d'un  Prince  :  mais  ils  euilent  été  ravis  en  ad- 
miration ,  en  entendant  Phèdre  s'écrier  : 

Œnone  ,  qui  l'eût  cru  ?  j^avais  une  rivale. 
....  Hippolyte  aime  ,  &  je  n'en  peux  douter. 
Ce  farouche  ennemi,  qu'on  ne  pouvait  dompter, 
Qu'oflFennaitle  refpeci;,  qu'importunait  la  plainte; 
Ce  tigre,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte , 
Soumis ,  apprivoifé ,  reconnaît  un  vainqueur. 
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Ce  dcfefpoir  de  Phèdre ,  en  découvrant  fa 
rivale,  vaut  certainement  un  peu  mieux  que 
la  (atyre  des  femmes  lavantes  ,  que  fait  il 
longuement  3z  il  mal- à- propos  VHippolyte 
d'Euripide ,  qui  devient  là  un  mauvais  per- 
fonnage  de  comédie.  Les  Grecs  auraient  fur- 
tout  été  furpris  de  cette  foule  de  traits  fubli- 
mes  qui  étincellent  de  toutes  parts  dans  nos 
modernes.  Quel  effet  ne  ferait  point  far  eux 
ce  vers  : 

Que  vouliez- vous  qu'il  fit  contre  trois  ? ...  Qu'il  mourut. 

Et  cette  réponfe ,  peut-être  encore  plus  belle 
6^  plus  paffionnée ,  que  fait  Hermione  à  Orejie  y 
lorfqu'aprés  avoir  QyÀgè  de  lui  la  mort  de 
Pyrrhus  qu  elle  aime  ,  elle  apprend  malheu- 
repfement  qu'elle  ell  obéie;  elle  s'écrie  alors: 

Pourquoi  TafTafTiner?  Qu'a-t-il  fait?  A  quel  titre  ? 
Qui  te  l'a  dit  ? 

O  R  E  S  T  E. 

O  Dieux!  quoi  !  ne  m'avez  vous  p^as 
Vous-même  ici  tantôt  ordonné  fon  trépas  ? 

HERMIONE. 
Ah  !  fallait-il  en  croire  une  amante  infenfcc? 
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Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  Céfar ^  quand 
on  lui  prcfcntc  l'urne  qui  renferme  les  cen- 
dres de  Pommée. 

Relies  d'un  demi- dieu,  dont  à  peine  je  puis 
Égaler  ie  grand  nom ^  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Les  Grecs  ont  a  autres  beautés  .-mais,  je  m'en 
rapporte  à  vous,  Monreigncur,  ils  n'en  ont 
aucune  de  ce  caraèlère. 

Je  vais  plus  loin  ,  &  je  dis  que  ces  hom- 
mes qui  étaient  iî  paflionnés  pour  la  liberté , 
^  qui  ont  dit  ii  fouvent  qu'on  ne  peut 
penfer  avec  hauteur  que  dans  les  républi- 
ques ,  apprendraient  à  parler  dignement  de 
la  liberté  même,  dans  quelques-unes  de  nos 
pièces ,  tout  écrites  qu'elles  font  dans  le  leia 
d'une  iTionarchie. 

Les  modernes  ont  encore ,  plus  fréquem- 
ment que  les  Grecs,  imaginé  des  fujets  de 
pure  invention.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
ces  ouvrasres  du  tems  du  Cardinal  de  Riche- 
Iku;  c'était  fon  goût,  ainfi  que  celui  des 
Efpagnols  :  il  aimait  qu'on  cherchât  d'abord 
à  peindre  des  mœurs  ^'  à  ruTanger  une  in- 
trigue ,  ô^  qu'enfuite  on  donnât  des  noms 
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aux  perfonnages ,  comme  on  en  iife  dans  la 
comédie;  c'eft  ainfi  qu'il  travaillait  lui-même, 
quand  il  voulait  le  délafTer  du  poids  du  minif- 
tére.  Le  Fencejlas  de  Rotrou  eft  entièrement 
dans  ce  goût,  &:  toute  cette  hiiloirc  eft  fabu- 
leufe.  Mais  Tauteur  voulut  peindre  un  jeune 
homme  fougueux  dans  fes  pallions,  avec  un 
mélange  de  bonnes  àz  de  mauvaifes  qualités , 
un  père  tendre  &"  faible  i  6^  il  a  réuffi  dans 
quelques  parties  de  fon  ouvrage.  Le  Cid  Se 
Hérac/iusj,  tirés  des  Efpagnols,  font  encore 
àcs  fujets  feints;  il  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  eu 
un  Empereur  nommé  Héradius  j,  un  Capi- 
taine Efpagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid: 
mais  prefqu  aucune  des  aventures  qu'on  leur 
attribue  n'eft  véritable.  Dans  Zayre  &c  dans 
Afyrej,  (  fi  i'ofe  en  parler,  6z  je  n'en  parle 
que  pour  donner  des  exemples  connus  ,  ) 
tout  eft  feint  jufqu'aux  noms.  Je  ne  conçois 
pas,  après  cela,  comment  le  père  Brumoy  a 
pu  dire  dans  fon  Théâtre-  des  Grecs  ^  que 
la  tragédie  ne  peut  fonffi-ir  de  fujets  feints , 
&■  que  jamais  on  ne  prit  cette  liberté  dans 
Athènes.  Il  s'épuife  à  chercher  la  raifon  d'une 
chofe  qui  n'eft  pas.    «^  Je  trois  en  trouver 
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t:>  une  rai  ion ,  dit- il ,  dans  la  nature  de  l'elprit 
»  humain:  il  n'y  a  que  b  vraifcniblance  dont 
33  il  puilie  ctrc  touche.  Or ,  il  n  efl  pas  vrai- 
33  femblable  que  des  faits  auflî  grands  que 
33  ceux  de  la  tragédie  foient  abfolument  in- 
33  connus.  Si  donc  le  poète  invente  tout  le 
jî  fujet  jufqu'aux  noms,  le  fpedVateur  fe  ré- 
33  volte  ,  tout  lui  paroit  incroyable  ,  &:  la 
53  pièce  manque  fon  effet ,  faute  de  vraifem- 
>3  bîance  >3. 

Premièrement ,  il  efl  faux  c]ue  les  Grecs 
j(e  foient  interdit  cette  cfpcce  de  tragédie. 
Jrijlote  dit  expreiicmcnt  ç[^\/lgatJio!i  s'était 
rendu  trcs-cclcbre  dans  ce  genre.  Seconde 
ment ,  il  eil  faux  que  ces  fujets  ne  réuflîlknt 
point  j  l'expérience  du  contraire  dépofe 
contre  le  père  Brumoy,  En  troifième  lieu, 
la  raifon  qu'il  donne  du  peu  d'effet  que  ce 
genre  de  tragédie  peut  faire,  efl  encore  très- 
fùuile  ;  c'eil:  aillirémcnt  ne  pas  connaître  le 
cœur  hum.ain ,  que  de  penfer  qu'on  ne  peut 
le  remuer  par  à^s  fîdions.  En  quatrième  lieu, 
un  fujet  de  pure  invention,  &  un  fujet  vrai, 
mais  ignoré,  (ont  abibliiment  la  même  choie 
pour  les  fpcCutctirsi  & ,  comme  notre  fcène 

embra'He 
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ciiibraiTc  des  iujcts  de  tous  les  tems  &■  de 
tous  les  pays ,  il  fondrait  qu'un  fpedateur 
allât  confulter  tous  les  livres ,  avant  qu'il  fut 
fi  ce  qu'on  lui  repréfente  eft  Eibuleux  ou 
hiflorique  :  il  ne  prend  pas  aiTurcment  cette 
peine  i  ï\  fe  laiiîc  attendrir  quand  la  picce  efl 
touchante,  6c  il  ne  s'avife  pas  de  dire,  en 
voyant  Polymcle  :  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  Sévère   ôc   de   Pauline  ;   ces   gcns-lx   ne 
doivent  pas  me  toucher.  Le  père  Brumoy 
devait  feuleirient  remarquer  que  les  pièces 
de  ce  genre  font  beaucoup  plus  difficiles  à 
faiçe  que  les  autres.  Tout  le  caradcre  de 
Phèdre  était  déjà  dans  turlpide  j  fa  décla- 
ration d'amour  dans  Sénèque  le  tragique, 
toute  la  khaQ  d'AuguJIe  6c  de   Cinna  dans 
Sénèque  le  philofophe  ;  mais  il  Édlait  tirer 
Sévère  6c  Pauline  de  fon  propre  fonds.  Au 
refte,  fi  le  )pèYQ  Brumoy  s'eft  trompé  dans 
cet  endroit  6c  dans  quelques  autres,  foa 
livre  efl,  d'ailleurs,  un  des  meilleurs  6c  des 
plus  utiles  que  nous  ayons  ;  6c  je  ne  combats 
fon  erreur  qu'en  eftimant  fon  travail  6c  fbn 
goût. 

Je  reviens ,  6c  je  dis  que  ce  ferait  man- 

Th.    TomellL  B 
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quer  d'ame  &  de  jugement ,  que  de  ne  pas 
avouer  combien  la  icène  françaife  eR  au- 
deffus  de  la  fccne  grecque,  par  l'art  de  la 
conduite,  par  l'invention ,  par  les  beautés  de 
détail ,  qui  font  ians  nombre.  Mais  aiiffi  on 
ferait  bien  partial  &c  bien  injufte  ,  de  ne  pas 
tomber  d'accord  que  la  galanterie  a  prefque 
par-tout  affaibli  tous  les  avantages  que  nous 
avons  d'ailleurs.  11  faut  convenir  que  ,  d'en- 
viron quatre-cents  tragédies  qu'on  a  données 
au  théâtre,  depui,  qu'il  eft  en  poffeflion  de 
quelque  gloire  en  France  ,  il  n'y  en  a  pas  dix 
ou  douze  qui  ne  foient  fondées  fur  unem- 
tripue  d'amour ,  plus  propre  à  la  comédie 
qu'au  genre  tragique.  C'eft  prefque  toujours 
h  même  pièce ,  le  même  nœud,  forme  par 
une  ialoufie  &  une  rupture,  &  dénoue  par 
un  mariage;  c'ell  un  coquetterie  continuelle, 
une  fimple  comédie,  où  des  Princes  font 
aaeurs,  &  dans  laquelle  il  y  a  quelquefois 
du  fang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  reOemblent  h 
fort  à  des  comédies,  que  les  adeurs  étaient 
parvenus ,  depuis  quelque  tems,  à  les  réciter 
du  ton  dont  ib  jouent  les  pièces  qu'on  appelle 


SUR  LA  TRAGÉDIE.       27 

du  haut  comique  ;  ils  ont  par-là  contribué  à 
dégrader  encore  la  tragédie  :  la  pompe  &:  la 
magnificence  de  la  déclamation  ont  été  mifes 
en  oubli.  On  s'eft  piqué  de  réciter  des  vers 
comm'e  de  la  proie:  on  n'a  pas  conlidérc 
qu'un  langage  au-de(ïiis  du  langage  ordinaire, 
doit  être  débité  d'un  ton  au-delTus  du  ton 
familier.  Et  fi  quelques  adeurs  ne  s'étaient 
heureufement  corrigés  de  ces  défauts ,  la 
tragédie  ne  ferait  bientôt,  parmi  nous,  qu'une 
fuite  de  converfations  galantes ,  froidement 
récitées:  auffi  n'y  a-t-il  pas  encore  long-tems 
que,  parmi  les  adeurs  de  toutes  les  troupes , 
les  principaux  rôles  dans  la  tragédie  n'étaient 
connus  que  f  )us  le  nom  de  l'Amoureux  S^  de 
rAmoureufe,  Si  un  étranger  avait  demandé 
dans  Athènes  i  Quel  eft  votre  meilleur  adeur 
pour  les  amoureux  dans  Iphigénie^  dans  Hé- 
cube  j  dans  les  Héradides  y  dans  Œdipe  j  &" 
dans  Electre  ?  on  n'aurait  pas  même  compris 
le  fens  d'une  telle  demande.  La  fcéne  fran- 
çaife  s'eft  lavée  de  ce  reproche  par  quelques 
tragédies ,  où  l'amour  eft  une  paffion  furieufe 
tz  terrible ,  &  vraiment  digne  du  théâtre  ; 
&  par  d'autres ,  où  le  nom  d'amour  n  eft 

Bij 
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pas  même  prononce.  Jamais  Tamoiir  n'a  fait 
veifcr  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  cœur 
n'eft  qu'efflairé ,  pour  l'ordinaire ,  à^s  plaintes 
d'une  amante  ;  mais  il  eil  profondément 
attendri  de  la  douloureufe  fituation  d'une 
iiière,  prête  de  perdre  fon  fils;  c'eil  donc 
aiîiirément  par  condefcendance  pour  fon 
ami ,  que  Def préaux  difait  : 

De  Tamour  la  fenfibîe  peinture 

Eft,  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  fûre. 

La  route  de  la  nature  eil  cent  fois  plus  fùre , 
comme  plus  noble  \  les  morceaux  \qs  plus 
frappans  dUphigénie  ^  font  ceux  où  C/ytem- 
nefire  défend  fa  fille,  ^  non  pas  ceux  où 
Achille  défend  fon  amante. 

On  a  voulu  donner  dans  Sémiramïs  ua 
fpedacle  encore  plus  pathétique  que  dans 
Mérope  ;  on  y  a  déployé  tout  l'appareil  de 
l'ancien  théâtre  Grec.  Il  ferait  trifte,  après 
que  nos  grands  maîtres  ont  furpaiic  les  Grecs 
en  tant  de  chofes  dans  la  tragédie ,  que  notre 
nation  ne  pût  les  égaler  dans  la  dignité  de 
leurs  repréfentations.  Un  àcs  plus  grands 
ôbilacles  qui  s'oppofent,  fur  notre  théâtre. 
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i  toute  adion  grande  &c  pathétique,  eft  la 
foule  des  Ipedareurs,  confondue  fur  la  fcéne 
avec  les  adeurs  i  cette  indécence  fe  fit  fentir 
particulièrement  à  la  première  repréfentation 
de  Sémiramis,  La  principale  adrice  de  Lon- 
dres,  qui  était  préfente  à  ce  fpedacle,  ne 
revenai:  point  de  fon  étonnement:  elle  ne 
pouvait  concevoir  comment  il  y  avait  des 
hommes  affez  ennemis  de  leurs  plaifirs,  pour 
gâter  ainfi  le  fpedacle  fans  en  jouir.  Cet  abus 
a  été  corrigé  dans  la  fuite  aux  repréfentations 
de  Sémiramis^  ôc  il  pourrait  aifément  être 
fupprimé  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s  y  mé- 
prendre ;  un  inconvénient  tel  que  celui-là 
feul ,  a  fuffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup 
de   chef  d  œuvres   qu'on  aurait  fins  doute 
hafardcs,  fi  on  avait  eu  un  théâtre  libre 
propre  pour  ladion,  &  tel  qu'il  eft  chez 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  défaut  n  eft  pas  alTurément 
le  feul  qui  doive  être  corrigé.  Je  ne  peux  alTez 
m  étonner,  ni  me  plaindre  du  peu  de  foin 
qu  on  a  en  France  de  rendre  les  théâtres 
dignes  des  excellens  ouvrages  qu'on  y  repré- 
lente,  ^  de  la  nation  qui  en  fait  fcs  délices. 

B  ii; 
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Cïnna  j  Athalïe  y  méritaient  d'être  repréfen- 
tés  ailleurs  que  dans  un  jeu  de  paume,  au 
bout  duquel  on  a  élevé  quelques  décorations 
du  plus  mauvais  goût  ,  &  dans  lequel  les 
ipedateurs  font  placés,  contre  tout  ordre 
&*  contre  toute  raifon ,  les  uns  debout  fur 
k  théâtre  même ,  les  autres  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  parterre  ^  où  ils  font  gênés  ôc 
preiïes  indécemment ,  &:  où  ils  fe  précipitent 
quelquefois  en  tumulte  les  uns  fur  les  autres , 
comme  dans  une  fédition  populaire.  On 
repréfente  au  fond  du  Nord  nos  ouvrages 
dramatiques  dans  des  ^falles  mille  fois  plus 
magnifiques ,  mieux  entendues ,  &:  avec  beau- 
coup plus  de  décence. 

Que  nous  fommes  loin,  fur-tout ,  de  l'in- 
telligence &"  du  bon  goût  qui  règne  en  c0 
genre  dans  prelque  toutes  vos  villes  d'Italie  l 
Il  eft  honteux  de  laifTer  fubfifter  encore  cei 
refies  de  barbarie  dans  une  ville  fi  grande  ,  fî 
peuplée ,  fi  opulente  ^  fi  polie.  La  dixième 
partie  de  ce  que  nous  dépenfons  tous  les 
jours  en  bagatelles ,  auiîi  magnifiques  qu'inu- 
tiles ^  peu  durables ,  foflirait  pour  élever  des 
iiiQnua.ens  publics  en  tous  les  genres,  pour 
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rendre  Paris  auffi  magnifique  qu'il  eft  riche 
&  peuplé,  &  pour  l'égaler  un  jour  à  Pvome, 
qui  eil;  notre  modèle  en  tant  de  choies.  C'était 
uwt/^s  projets  de  l'immortel  Colbert,  J'oie 
me  flatter  qu'on  pardonnera  cette  petite  di- 
greffion  à  mon  amour  pour  les  arts  &■  pour 
ma  patrie  \  &:  que  peut-être  même  un  jour 
elle  inlpirera  aux  magiftrats  qui  font  à  la  tête 
de  cette  ville ,  la  noble  envie  d'imiter  les 
magiilrats  d'Athènes  ^  de  Rome^  &  ceux 
de  l'italie  moderne. 

Un  théâtre  conftruit  félon  les  règles  doit 
être  très-vafte  j  il  4oit  rcpréfenter  une  partie 
d'une  place  pubhque,  le  périflile  d'un  palais, 
l'entrée  d'un  temple.  Il  doit  être  fait  de  forte 
qu'un  perfonnage ,  vu  par  les  fpedateurs , 
puiflè  ne  l'être  point  par  les  autres  perfon- 
nages  félon  le  befoin.  11  doit  en  impofer 
aux  yeux ,  qu'il  faut  toujours  féduire  les  pre- 
miers. Il  doit  être  fufceptible  de  la  pompe  la 
plus  majeftueufe.  Tous  les  fpedateurs  doivent 
voir  &  entendre  également ,  en  quelque  en- 
droit qu'ils  foient  placés.  Gomment  cela  peut- 
il  s'exécuter  flir  une  fcène  étroite ,  au  milieu 
d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  laiifent  à  peine 

Biv 
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dix  pieds  de  place  aux  adeurs  ?  De-là  vienç 
que  la  plupart  des  pièces  ne  font  que  de  lon- 
gues converfations  j  toute  adion  théiitrak  eft 
fou  vent  manquce  &:  ridicule.  Cet  abiipLib- 
fifle,  comme  tant  d'autres,  par  la  raifon  qu'il 
eft  établi ,  &:  parce  qu'on  jette  rarement  fa 
maifon  par  terre,  quoiqu'on  fâche  qu'elle  eft 
mal  tournée.  Un  abus  public  n'eft  jamais 
corrigé  qu'à  la  dernière  extrémité.  Au  refte, 
quand  je  parle  d'une  adion  théâtrale ,  je  parle 
d'un  appareil,  d'une  cérémonie,  d'une afîem- 
blée  ,  d'un  événement  néceiïàire  à  la  pièce , 
^  non  pas  de  ces  vains  fpedacles  plus  puérils 
que  pompeux,  de  ces  reBburces  du  décora- 
teur qui  fuppléent  à  la  ftériiité  du  poëte ,  &: 
c]ui  amufent  les  yeux,  quand  on  ne  fait  pas 
parler  aux  oreilles  &  à  l'ame.  J'ai  vu  à  Lon- 
dres une  pièce  où  l'on  repréfcntait  le  cou- 
rcnnem.ent  du  Rci  d'AnL;lcterre,  dans  toute 
l'cxaditude  poiîlble.  Un  chevalier  ,  armé  de 
toutes  pièces ,  entrait  à  cheval  far  le  tlicâtre. 
J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étrangers: 
Ah  !  k  bel  opéra  que  nous  avons  eu  !  ony  voyait 
paffer y  au  galop j^  plus  de  deux-cents  gardes.  Ces 
gens  -  là  ne  favaicnt  pas  que  quatre  beaux 
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vers  valent  mieux  dans  une  pièce  qu  un  régi- 
ment de  cavalerie.  Nous  avons  à  Paris  une 
troupe  comique  étrangère,  qui ,  ayant  rare- 
ment de  bons  ouvrages  à  repréfenter ,  donne, 
iur  le  théâtre  des  feux  d'artifice.  Il  y  a  long-' 
temsqu'/fonzc^^  l'homme  de  l'antiquité  qui 
avait  le  plus  de  goût ,  a  condamné  ces  fottifes 
«qui  leurrent  le  peuple. 

Efedafcfiinant.piUnta,  petorrha,  naves ; 
Captivumponaturehur,  captiva  Corîntkus. 
Si  foret  in  terris  ,  rideret  Democritus  ; 
Sp>e£iarct  populum  ludis  attentius  ipfis^ 


VTI^.-. 
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TROISIÈME   PARTIE. 
De  Scmiramîs, 

5^AR  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  Thonneur 
de  vous  dire,  Monfeigneur,  vous  voyez  que 
c'était  une  entreprife  afîèz  hardie  de  repré- 
fenter  Sémïramïs  aiïcmblant  les  Ordres  Ac 
l'Etat  pour  leur  annoncer  Ton  mariage  i  l'Om- 
bre de  Nïnus  ,  fortant  de  fon  tombeau ,  pour 
prévenir  un  incefte ,  &  pour  venger  fa  mort  ; 
S  émir  amis  entrant  dans  ce  maufolée,&:  en 
fortant  expirante ,  &"  percée  de  la  main  de 
fbn  fils.  Il  était  à  craindre  que  ce  fpeélacle 
ne  révoltât  :  &:  d'abord ,  en  cfFct ,  la  plupart 
de  ceux  qui  fréquentent  les  fpedacles,  ac- 
coutumés à  des  élégies  amoureufes,  le  liguè- 
rent contre  ce  nouveau  genre  de  tragédie. 
On  dit  qu'autrefois ,  dans  une  ville  de  la 
grande  Grcce  ,  on  propofait  des  prix  pour 
ceux  qui  inventeraient  àz^  plaifirs  nouveaux. 
Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quelques 
elforts  qu'on  ait  faits  pour  faire  tomber  cette 
cipéce  de  drame ,  vraiment  terrible  &"  tra- 
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giqne ,  on  n'a  pu  y  réufïïr  -,  on  difait  &•  oa 
écrivait  de  tous  cotés ,  que  l'on  ne  croit  plus 
aux  revenans  ,  &:  que  les  apparitions  des 
morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux 
d'une  nation  éclairée.  Quoi  !  toute  l'antiquité 
aura  cru  ces  prodiges ,  ô^  il  ne  fera  pas  permis 
de  fe  conformer  à  l'antiquité  !  Quoi  !  notre 
Religion  aura  confacré  ces  coups  extraordi- 
naires de  la  Providence ,  &  il  ferait  ridicule 
-  de  les  renouveler  ! 

Les  Romains  philofophcs  ne  croyaient  pas 
aux  revenans  du  tems  des  Empereurs ,  d>z  ce- 
pendant le  jeune  Pompée  évoque  une  Ombfe 
dans  la  Pharfale.  Les  Anglais  ne  croient  pas 
aifurément  plus  que  les  Romains  aux  reve- 
nans ;  cependant  ils  voient  tous  les  jours  avec 
plaifir ,  dans  la  tragédie  ^Eamla  j  l'Ombre 
d'un  Roi  qui  paraît  fur  le  théâtre  dans  une 
occafion  à-peu-prés  femblable  à  ceîîe  ou  l'on 
a  vu  à  Paris  le  fpedre  de  Ninus.  Je  fuis  bien 
loin  a^irément  de  juftifier  en  tout  la  tragédie 
^Hamlet  ;  c'eft  une  pièce  grolîicre^r  barbare, 
qui  ne  ferait  pas  fupportée  par  la  plus  vile 
populace  de  France  &:  d'Italie.  lîamlet  y  de- 
vient fou  au  fécond  a6le ,  &  fa  maitreflè  dé- 
fi v; 
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vient  folle  au  troificmc  :  le  Prince  tue  le  père 

de  fa  maitreiîc,  feignant  de  tuer  un  rat ,  Ô<: 

rhcroïne  fe  jette  dans  la  rivière.  On  fait  là 

foflc  fur  le  théâtre  \  des  foffoyeurs  difent  des 

quolibets  dignes  d'eux ,  en  tenant  dans  leurs 

mains  des  têtes  de  morts  j  le  prince  Ramla 

répond  à  leurs  groffièretés  abominables ,  par 

des  folies  non  moins  dégoûtantes.  Pendant  ce 

tems-là  un  des  adeurs  fait  la  conquête  de  la 

Pologne.  Hamlet ,  la  mère  &  fon  beau-père 

boivent  enfemble  fjr  le  théâtre  i  on  chante 

à  table ,  on  s'y  querelle ,  on  fe  bat ,  on  fe  tue  ; 

on  croirait  que  cet  ouvrage  eft  le  fruit  de 

Vimagination  d'un  fauvage  ivre.  Mais  parmi 

ces  irrégularités  groffières ,  qui  rendent  en- 

'  cote  aujourd'hui  le  théâtre  Anglais  fi  abfurde 

6c  fi  barbare,  on  trouve  dans  Hamkt^  par 

une  bizarrerie  encore  plus  grande,  des  traits 

fublimes ,  dignes  des  plus  grands  génies,  il 

femble  que  la  nature  fe  foit  plue  à  raflehibler 

dans  la  tête  de  Shakefpear ,  ce  qu'on  peut 

imaginer  de  plus  fort  &:  de  plus  grand ,  avec 

ce  que  la  grofîièreté  llms  efprit  peut  avoir  de 

plus  bas  &c  de  plus  déteftable. 

11  faut  avouer  que ,  parmi  les  beautés  qui 
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édncellent  au  milieu  de  ces  horribles  extra- 
vagances, l'Ombre  du  pcrc  d'HamIet  eft  uii 
des  coups  de  théâtre  des  plus  frappans.  Il  fait 
toujours  un  grand  effet  fur  les  Anglais ,  je  dis 
fur  ceux  qui  font  les  plus  inilruits ,  &  qui 
fcntent  le  mieux  toute  Firrégularité  de  leur 
ancien  théâtre.  Cette  Ombre  infpire  plus  de 
terreur  à  la  feule  ledure  ,  que  n'en  fait  naître 
l'apparition  de  Darius  dans  la  tragédie  d'Ef^ 
chyle  5  mtitulce  les  Perfes.  Pourquoi  ?  Parce 
que  Darius,  d2ins  Efchyle^  ne  parait  que  pour 
annoncer  les  malheurs  de  la  famille  ;  au-lieu 
que,  dans  Shakefpear^  l'Ombre  du  père  d' Ham- 
let  vient  demander  vengeance,  vient  révéler 
des  crimes  fecrets  ;  elle  n'eft  ni  inutile ,  ni 
amenée  par  force  i  elle  fert  à  convaincre  qu  il 
y  a  un  pouvoir  invifible ,  c]ui  eft  le  maître  de 
la  nature.  Les  hommes ,  qui  ont  tous  un  fond 
de  juftice  dans  le  cœur,  fouhaitent  naturel- 
lement que  le  ciel  s'intéreiîè  à  venger  l'inno- 
cence :  on  verra  avec  plaifir,  en  tout  tems>  &c 
en  tout  pays ,  qu'un  Etre  uigrême  s'occupe  à 
punir  les  crimes  de  c^ux  que  les  hommes  ne 
peuvent  appeler  en  jugement:  c'eft  une  con- 
iblation  pour  le  faible  j  c'eft  un  frein  pour  le 
pervers  qui  eft  puiliant. 
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Du  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  juftice  fuprêmc 
Sufpcnd  l'ordre  éternel ,  établi  par  lui-même  : 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  fes  loix. 
Pour  Teffroi  de  la  terre,  &  l'exemple  des  Rois. 

Voilà  ce  que  dit  à  S  émir  amis  le  Pontife  de 
Babylone ,  &  ce  que  le  Succefleiir  de  Samuel 
aurait  pu  dire  à  Sadl^  quand  l'Ombre  de  Sa- 
muêl  vint  lui  annoncer  fa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant,  &:  j'ofe  affirmer  que  , 
lorfquun  tel  prodige  eft  annoncé  dans  le 
commencement  d'une  tragédie ,  quand  il  eft 
préparé,  quand  on  eft  parvenu  enfin  jufqu'aii 
point  de  le  rendre  néceîîàire ,  de  le  faire  dé- 
lirer même  par  les  fpedateurs ,  il  fe  place 
alors  au  rang  des  chofes  naturelles. 

On  fait  bien  que  ces  grands  artifices  ne 
doivent  pas  être  prodigués.  Nec  Deus  interjity 
nifi  dignus  vindïce  nodus.  Je  ne  voudrais  pas 
afïiirément  ,  à  l'imitation  à'Luripide^  faire 
defcendre  Diane  ^  à  la  fin  de  la  tragédie  de 
Phèdre,  ni  Minerve  dans  V  Iphigénie  enTauride. 
Je  ne  voudrais  pas ,  comme  Shakefpear  ^  faire 
apparaître  à  Brutus  fon  mauvais  Génie.  Je 
voudrais  que  de  telles  hardie fîes  ne  fuiïent 
employées  que  quand  elles  fervent  à  la  fois 
à  mettre  dans  la  pièce  de  l'intrigue  &  de  la 
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terreur  \  &z  je  voudrais ,  fur-tout ,  que  Tinter- 
vention  de  ces  êtres  furnaturels  ne  parût  pas 
abiblument  néceflfaire.  Je  m'explique  :  fi  le 
nœud  d'un  poème  tragique  eft  tellement  em- 
brouillé, qu'on  ne  puiife  fe  tirer  d'embarras 
que  par  le  lecours  d'un  prodige ,  le  fpedateur 
fent  la  gêne  où  l'auteur  s'ell  mis ,  &:  la  fai- 
bleffe  de  la  relïburce.  Il  ne  voit  qu'un  écrivain 
qui  le  tire  mal-adroitei^nent  d'un  mauvais  pas. 
Plus  d'illufion  ,  plus  d'intérêt.  Quodcunquc 
ojlendïs  mïKi  fie  3  incredulus  odi.  Mais  je  fup- 
pofe  que  l'auteur  d  une  tragédie  fe  fut  pro- 
polé  pour  but  d'avertir  les  hommes  ,  que 
Dieu  punit  quelquefois  de  grands  crimes  par 
des  voies  extraordinaires  j  je  fuppofe  que  fa 
pièce  fût  conduite  avec  un  tel  art ,  que  le 
fpedateur  attendit  à  tout  moment  l'Ombre 
d'un  Prince  aiîàffiné,  qui  demande  vengeance , 
fans  que  cette  apparition  fût  une  reHource 
abfolument  néceflàire  à  une  intrigue  embar- 
raflee  s  je  dis  qu'alors  ce  prodige ,  bien  mé- 
nagé ,  ferait  un  très -grand  effet  en  toute 
langue ,  en  tout  tems  &  en  tout  pays. 

Tel  eft ,  à-peu'près ,  l'artifice  de  la  tragédie 
de  Sémiramisj  (aux  beautés  près,  dont  je  n  ai 
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pu  lorncr. )  On  voit ,  des  la  première  fcènc , 
que  tout  doit  fe  faire  par  le  miiiiilère  cclefte  5 
tout  roule ,  d'aéle  en  ade  ,  fur  cette  idée. 
Oeil  un  Dieu  vengeur,  qui  infpire  à  Sémi- 
ramïs  des  remords  qu'elle  n'eût  point  eus 
dans  ^^s  profpcrités ,  lî  les  cris  de  Kmus  même 
ne  fuflent  venus  l'épouvanter  au  milieu  de  fa 
gloire.  C'eft  ce  Dieu  qui  fe  fert  de  ces  re- 
mords mêmes  qu'il  lui  donne  ,  pour  préparer 
fon  châtiment  -,  Ôc  c'eft  de-là  même  que  ré- 
fulte  rinftrudion  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce, 
Les  Anciens  avaient  fouvent  dans  leurs  ou- 
vrages le  but  d'établir  quelque  grande  maxi- 
me; ainfi  Sophocle  finit  fon  Œdipe  y^n  difant, 
qu'il  ne  faut  jamais  appeler  un  homme  heu- 
reux avant  fa  mort  :  ici  toute  la  morale  de  la 
pièce  eft  renfermée  dans  ces  vers  : 

Il  eft  donc  des  forfaits   ^ , 

Que  le  courroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais  ! 

Maxime  bien  autrement  importante  que  celle 
de  Sophocle.  Mais  quelle  inftrudion  ,  dira- 
t-on ,  le  commun  des  hommes  peut-il  tiî^r 
d'un  crime  fi  rare ,  &  d'une  punition  plus 
rare  encore  1  J'avoue  cjue  la  eataftrophc  dç 
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Sémïramis  n'arrivera  pas  fouvent  5  mais  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  fe  trouve  dans  les 
derniers  vers  de  la  pièce  : 

Apprenez  tous,  du  moins. 

Que  les  crimes  fecrets  ont  les  Dieux  pour  témoins. 

Il  y  a  peu  de  familles  fur  la  terre  où  l'on 
ne  puifle  quelquefois  s'appliquer  ces  vers  ; 
ceft  par-là  que  les  iiijets  tragiques,  les  plus 
au-delfus  ào,^  fortunes  communes,  ont  les 
rapports  les  plus  vrais  avec  les  mœurs  de  tous 
les  hommes. 

Je  pourrais,  fur-tout,  appliquer  à  la  tra- 
gédie de  Sémïramis  ,  la  miorale  par  laquelle 
Euripide  finit  fon  JlceJIe^  pièce  dans  laquelle 
le  merveilleux  règne  bien  davantage  :  Que 
les  Dieux  emploient  des  moyens  etonnans pour 
exécuter  leurs  éternels  décrets  !  Que  les  grands 
évènemens  quils  ménagent  ^  furpajfent  les  idées 
des  mortels  ! 

Enfin  ,  Monfcigneur,  c'eft  rniqrerrcnt 
parce  que  cet  ouvrage  refpire  la  morale  la 
pîiis  pure',  ôz  même  la  plus  févère,  que  je  le 
prcfcnte  à  votre  Eminence.  La  véritable  tra- 
gédie ell  récole  de  la  vertu  j  &c  la  feule  dif- 
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férence  qui  foit  entre  le  théâtre  épuré  &  les 
livres  de  morale  ,  c'eft  que  l'initrudion  {e 
trouve  dans  la  tragédie  toute  en  aélion  \  c'eft 
qu'elle  y  eft  intérelïluite ,  &:  qu'elle  le  montre 
relevée  des  charmes  d'un  art  qui  ne  fut  in- 
venté autrefois  que  pour  inftruire  la  terre  ^ 
ô^  pour  bénir  le  ciel ,  &:  qui,  par  cette  rai- 
fon ,  fut  appelé  le  langage  des  Dieux.  Vous 
qui  joignez  ce  grand  ai .  à  tant  d'autres ,  vous 
me  Pardonnerez,  fans  doute,  le  long  détail 
où  je  fuis  entré ,  fur  des  chofes  qui  n'avaient 
pas  peut-être  été  encore  tout-  à-fait  éclaircies, 
&  qui  le  feraient,  fi  votre  Éminence  daignait 
me  communiquer  fes  lumières  fur  l'antiquité^ 
dont  elle  a  une  û  profonde  connaiiTance, 
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C-^ £ r r£  Tragédie ^  d'une  efpke particulière ^ 
&  qui  demande  un  appareil  peu  commun  fur  le 
théâtre  de  Paris  _,  avait  été  demandée  par  l'In^ 
fante  d'Efpagne  ^  Dauphine  de  France  j  qui  ^ 
remplie  de  la  lecture  des  Anciens  ^  aimait  les 
ouvrages  de  ce  caraBere,  Si  elle  eût  vécu  ^  elle 
eût  protégé  les  arts  j  &  donné  au  théâtre  plus 
de  pompe  &  de  dignité. 


PERSONNAGES. 

s  É  M.l  R  A  M 1  s.  Reine  de  Babylone. 
ARZAGE,ouNlNlAS,  fils  de  Sémiramis 
A  Z  É  M  A,  Princefîe  du  fang  de  Béîus. 
A  S  S  U  R ,  Prince  du  fang  de  Bélus. 
OROÈS,  Grand -Prêtre. 
O  T  A  N  E ,  Miniftre  attaché  à  Sémiramis» 
MITRANE,  amid'Arzacç. 
C  ÉDAR,  attaché  à  Afllir. 
Cardes ,,  Mages ,  Efciaves ,  Suitç, 
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TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


S  CE  NE    PRE  MIE  R  E. 

e  théâtre  repréfente  un  vajle  périjiile  ^  au  fond 
duquel  efî  le  palais  de  Semiramis.  Les  jardins 
en  tcrrajfe  font  élevés  au-dejfus  du  palais  ;  le 
temple  des  Mages  efl  à  droite ,  &  un  maufoléc 
à  gauche  orné  (Tobélifques, 

ARZ  AC  E,    M  ITR.AN  E. 

R  Z  A  C  E.    Deux   EfcUves  portent  une   cajfettt 
dans  le  lointain» 

J\ii ,  Mitrane  y  en  fecret  Tordre  émané  du  tronc, 
:met,  entre  tes  bras,  Arzacc  à  Babylonc. 


4(î         SÉMIRAMIS^ 

Que  la  Reine,  en  ces  lieux  brillans  de  fa  fplendcur, 
De  Ton  puilTant  génie  imprime  la  grandeur! 
Quel  arc  a  pu  former  ces  enceintes  profondes. 
Où  TEuphrate  égare  porte  en  tribut  Tes  ondes  j 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  foutenus. 
Ce  vafte  maufolée  où  repofe  Ninus  ? 
Éternels  monumens  moins  admirables  qu'elle! 
C'eft  ici  qu'à  fes  pieds  Sémiramis  m'appelle. 
Les  Rois  de  l'Orient ,  loin  d'elle  profterncs  , 
N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  font  dellinés  : 
Je  vais  dans  fon  éclat  voir  cette  Reine  heureufe. 

M  I  T  R  A  N  E. 

La  renommée,  Arzace,  eft  fouvent  bien  trompeufej 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez  ^ 
Quand  vous  verrez,  de  près  ce  que  vous  admirez. 

A  R  Z  A  C  E. 

Comment  ? 

M  I  T  R  A  N  E. 

Sémir?mis,  à  fes  douleurs  livrée. 
Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  ell  dévorée  : 
L'horreur  qui  l'épouvante  eft  dans  tous  les  efpiits. 
Tantôt  remplilTant  l'air  de  fes  lugubres  cris. 
Tantôt  morne,  abattue,  égarée,  interdite. 
De  quelcue  Dieu  vengeur  évitant  la  poiufuite  , 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés , 
A  la  nuit ,  au  filence  ,  à  la  mort  confacrés  j 
Séjour  où  nul  mortel  n'ofa  jamais  defcendre. 
Où  de  Ninus,  mon  maître,  on  conferve  la  cendre. 
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Elle  approche  à  pas  lents,  l'air  fombre,  intiiliidc. 
Et  fe  trappant  le  fein  de  Tes  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  filence  farouche , 
Les  noms  de  fils  ,  d'époux  échappent  de  fa  bouche. 
Elle  invoque  les  Dieux;  mais  les  Dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  fes  profpérités. 

A  R  Z  A  C  E. 

Quelle  eft  d'un  tel  état  Torigine  imprévue  ? 

M  I  T  R  A  N  E. 
L'effet  en  eft  affreux  j  la  caufe  eft  inconnue. 

A  R  Z  A  C  E. 
Et  depuis  quand  les  Dieux  Taccablcnt-ils  ainfi? 

MITRA  NE. 
Du  tems  qu'elle  ordonna  que  vous  vinffiez  ici. 

A  R  Z  A  C  E. 

Moi? 

M  I  T  R  A  N  E. 
Vous  ;  ce  fut.  Seigneur,  au  milieu  de  ces  fêtes. 
Quand  Babylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes  j 
Lorfqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  fufpendus , 
Monumens  des  États  à  vos  armes  rendus. 
JLorfqu  avec  tant  d'éclat  TEuphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma,  la  nièce  de  mon  maître, 
Ce  pur  fang  de  Bélus ,  &  de  nos  Souverains, 
Qu'aux  Scythes  raviffeurs  ont  arraché  vos  mains^ 
Ce  tronc  a  vu  flétrir  fi  majefté  fuprêmc, 
Dans  des  jours  de  triomphe,  au  fein  du  bonheur  mêmÇ. 


4S         S  É  M  I  R  A  M  I  S  ^ 

A  R  Z  A  C  E. 

Azcma  n*a  point  part  à  ce  trouble  odieux: 
Un  feul  de  fes  regards  adoucirait  les  Dieux. 
Azcma  d'un  malheur  ne  peur  être  la  Caufe  j 
Mais  de  tout,  cependant,  Sémiramis  difpofe. 
Son  cœur  en  ces  horreurs  n'ell  pas  toujours  plongé? 

M  I  TR  A  N  E. 
De  ces  chagrins  mortels  Ton  efprit  dégagé. 
Souvent  reprend  fa  force  &  fa  fplendeur  première. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  ame  fi  fière ,        / 
A  qui  les  plus  grands  Rois  fur  la  terre  adorés. 
Même  par  leurs  flatteurs  ,  ne  font  pas  comparés  : 
Mais  lorfque,  fuccombant  au  mal  qui  la  déchire. 
Ses  mains  laiflent  flotter  les  rênes  de  l'Empire, 
Alors  le  fier  Afiur,  ce  fat  râpe  infolent. 
Fait  gémir  le  palais  fous  fon  joug  accablant. 
Ce  fecret  de  TÉtat ,  cette  honte  du  trône , 
K'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie  j  ici  nous  gémiilons. 

A  R  Z  A  C  E. 
Pour  les  faibles  humains  queîles  hautes  leçons  ! 
Que  par- tout  le  bonheur  efi  mêlé  d'amertume  ! 
Qu'un  trouble  aufifi  cruel  m'agite  &  me  confume  ! 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés  j 
Accufant  le  dellin  oui  m'a  ravi  mon  père. 
En  proie  aux  paflions  d'un  â^e  téméraire, 
A  mes  vœux  orgueilleux  fans  ;:^uide  abandonne. 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  ! 

MITRANE. 
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M  I  T  R  A  N  E. 

J'ai  pleure  comme  vous  ce  vieillard  vénérable } 

Phradate  m'était  cher,  &  fa  perte  m'accable: 

Hélas!  Ninus  Taimait^  il  lui  donna  fon  fils; 

Ninias,  notre  efpGir,  à  fes  mains  fut  remis. 

Un  même  jour  ravit  &:  le  fils  &  le  pèrej 

Il  s'impofa  dès-lors  un  exil  volontaire; 

Mais  enfin  fon  exil  a  fait  votre  grandeur. 

Élevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  l'honneur. 

Vous  avez  à  l'Empire  ajouté  des  provinces; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  Princes, 

Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  ne  fais  en  ces  lieux  quels  feront  mes  deftins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  fuccès  peut-être. 
Quelques  travaux  heureux,  m'ont  affez  fait  connaître  ; 
Et  quand  Sémiramis,  aux  rives  de  l'Oxus, 
Vint  impofer  des  loix  à  cent  peuples  vaincus. 
Elle  laiffa  tomber,  de  fon  char  de  vidoire. 
Sur  mon  front  jeune  encore,  un  rayon  de  fa  gloire  : 
Mais  fouvent  dans  les  camps  un  foldat  honoré 
Rempe  à  la  cour  des  Rois,  &  languit  ignoré. 
Mon  père ,  en  expirant ,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  caufe  commune. 
Il  remît  dans  mes  mains  ces  gages  précieux. 
Qu'il  conferva  toujours  loin  des  profanes  yeux; 
Je  dois  les  dépofer  dans  les  mains  du  grand-prêtre  5 
Luifeul  doiten  juger,  lui  feul  doit  les  connaître  5 
Th.      Tome  m.  C 


5  0  S  É  M  I  R  A  M  I  S^ 

Sur  mon  fort  :,  en  fecrer,  je  dois  le  confulter  ^ 
A  Sémiramis  même  il  peut  me  préfenter. 

M  I  T  R  A  N  E. 

Rarement  il  Tapproche  j  obfcur  &  folitaire, 
Renfermé  dans  les  foins  de  fon  faint  miniftère, 
Sans  vaine  ambition,  fans  crainte,  fans  détour^ 
On  le  voit  dans  fon  temple,  &  jamais  à  la  coiir« 
Il  n'a  point  a6Feâ:é  Torgueil  du  rang  fuprême  ^ 
>s^i  placé  fa  tiare  auprès  du  diadème. 
Moins  il  veut  être  grand,  plus  il  eft  révéré. 
Quelque  accès  m'eft  ouvert  en  ce  féjour  facré  j 
Je  puis  même  en  fecret  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici,  non  loin  de  fa  demeure, 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 


SCENE     IL 

A  R  Z  A  C  E  ,    fiuL 

&tH  !  quelle  eit  donc  fur  moi  la  volonté  àts  Dieux  ? 
Que  me  réfervent-ils?  &  d'où  vient  que  mon  pèrç 
M'envoie,  en  expirant,  au  pied  du  fanéèuaire  ? 
Moi  foldat,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats. 
Moi ,  qu'enfin  l'amour  feul  entraine  fur  Çt&  pas  ! 
Aux  Dieuiçdes  Caldéens  quel  fervice  ai-je  à  rendre*. 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  fe  fait  entendre? 
(  Qii  entend  des  gcmijfemens  fordr  du  fond  du  tombeau  ^ 
ou  l'on  fuppofc  qw ils  font  entendus.  ) 
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Du  fond  de  cette  tombe ^  un  cri  lugubre,  affreux. 
Sur  mon  front  pâliflant  fait  dreffer  mes  cheveux  5 
Pe  Ninus,  m'a-t-on  dit,  TOmbre  en  ces  lieux  habite.. «* 
Les  cris  ont  redoublé,  mon  ame  ert  interdite. 
Séjour  fombre  &  facré,  mânes  de  ce  grand  Roi, 
Voix  puifTante  des  Dieux,  que  voulez-vous  de  moi> 


SCENE    IIL 

ÀRZACE,   le  grand  Mage  OROÈS ,  fuite 
de^  Mages ,  MITRANE. 

MITRANE,  au  Mage    Oroes. 

%J\ji ,  Seigneur,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monumens  fecrçts  que  vous  femblez  attendre. 

ARZACE. 

Du  Dieu  des  Caldéens  pontife  redouté  , 
Permettez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  préfenté, 
Apporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 
D'un  père  à  qui  m.es  mains  ont  fermé  la  paupière,. 
Vous  daignâtes  Taimer. 

OROÈS. 

J'eune  &  brave  mortel, 
D\m  Dieu  qui  conduit  tout  le  décret  éternel 
Vous  amène  à  mes  yeux  plus  que  Tordre  d'un  père, 
Pe  Phiadate,  à  jamais^  la  mémoire  m'eft  chères 
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Son  fils  me  l'ell  encor  plus  que  vous  ne  croyez. 
Ces  gaoes  précieux ^  par  Ton  ordre  envoyés. 
Où  foiu-ils  ? 

A  R  Z  A  C  E. 
Les  voici. 

(  hts  Efclaves  donnent  le  coffre  aux  deux  Mages  ^  qui 
h  pofcnt  fur  un  autel.  \ 

O  R  O  È  S  ,  ouvrant   le  coffre  ,   Ù  fe  penchant  avec 
rcfpeéi  &  avec  douleur, 

C'eft  donc  vous  que  je  touche, 
Reftes  chers  $:  ûcrés  ;  je  vous  vois ,  de  ma  bouche 
PrelTe  avec  des  fanglots  ces  trilles  monumcns , 
Qui,  m'arrachant  des  pleurs,  atteilent  mesTermens  : 
Que  Ton  nous  laifle  feuls  j  allez  :  &  vous,  Mitrane^ 
De  ce  fecrec  myftère  écartez  tout  profane. 

(  Les  Mages  fe  retirent,  ) 

Voici  ce  même  fceau,  dont  Ninus  autrefois 

Tranfmit  aux  nations  l'empreinte  de  Tes  ioix  : 

Je  la  vois ,  cette  lettre  à  jamais  effrayante,        •^' 

Que  ,  prête  à  fe  glacer,  traça  fa  main  mourante. 

Adorez  ce  bandeau,  dont  il  fut  couronné  i 

A  venger  fon  trépas  ce  fer  eft  deftiné , 

Ce  fer  qui  fubjugua  la  Perfe  &  la  Médie, 

Inutile  inltrument  contre  la  perfidie, 

Contre  un  poifon  trop  fur,  dont  les  mortels  ipprcts.«. 

A  K  Z  A  C  E. 

Ciel!  que  m'apprenez -vous  ? 
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O  R  O  È  S. 

Ces  horribles  fecrets 
Sont  encor  demeures  dans  une  nuit  profonde. 
Du  fein  de  ce  fépulcre  inaccefTible  au  monde. 
Les  mânes  de  Ninus,  &  les  Dieux  outrage's. 
Ont  élevé  leurs  voix ,  &:  ne  font  point  vengés. 

A  R  Z  A  C  E. 

Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  fentir  Tatteinte. 
Ici  même,  &  du  fond  de  cette  augulle  enceinte , 
D'affreux  gémiffemens  font  vers  moi  parvenus. 

O  R  O  È  S. 
Ces  accens  de  la  mort  font  la  voix  de  Ninus. 

A  R  Z  A  C  E. 
Deux  fois  à  mon  oreille  ils  fe  font  fait  entendre. 

O  R  O  È  S. 
Ils  demandent  vengeance. 

A  R  Z  A  C  E. 

Il  a  droit  de  Tattendre  5 
Maïs  de  qui? 

O  R  O  È  S. 
Les  cruels  dont  les  coupables  mains  ^ 
Du  plus  jufte  des  Rois  ont  privé  les  humains. 
Ont  de  leur  trahifon  caché  la  trame  impie  j 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  eft  enfevelie. 
Aifément  des  mortels  ils  ont  féduit  les  yeux  5 
Mais  on  ne  peut  tromper  Tœil  vigilant  des  Dieux, 
Des  plus  obfcurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

C  iij 


5  4  SEMI  R  A  M  I  S , 

A  RZ  A  C  E. 

Ah!  lî  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  ï 
Je  ne  fais  5  mais  rafped  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  fens  étonnés  porte  un  trouble  nouveatr» 
Ne  puis-je  y  confulter  ce  Roi  qu  on  y  révère? 

O  R  O  È  S. 

Kon:  le  ciel  le  défend  j  un  oracle  févère 

Nous  interdit  l'accès  de  ce  féjour  de  pleurs , 

Habité  par  la  mort,  &  par  des  Dieux  vengeurs. 

Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  jufticej 

Il  eft  tems  qu'il  arrive ,  &  que  tout  s'accomplifTe, 

Je  n'en  peux  dire  plus  j  des  pervers  éloigné^ 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné» 

Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  touch?. 

Ce  ciel ,  quand  il  lui  plait,  ouvre  &  ferme  ma  boucher 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dûj  tremblez  qu'en  ces  remparts. 

Une  parole^  un  gefte,  un  feul  de  vos  regards. 

Ne  trahiffe  un  fecret  que  mon  Dieu  vous  confie. 

Il  y  va  de  fa  gloire ,  &  du  fort  de  l'Afîe  j 

Il  y  va  de  vos  jours.  Vous,  Mages,  approchez? 

Que  ces  chers  monumens  fous  Tautel  foient  cachcfr 

(^La  grande  porte  du  palais  s  ouvre  3  ^  fi  remplit  de 
gardes.  Ajfur  parait  avec  fa  fuite  d'un  autre  côté.  ) 

Déjà  le  palais  s'ouvre,  on  entre  chez  la  Reine  j 
Vous  voyez  cet  AfTur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  fur  fes  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
A  qui.  Dieu  tout-puilfant,  donnez-vous  les  grandeurs? 
P  monftre  1 


T  K  A  G  É  D  I  E.  5  5 

A  R  Z  A  C  E. 

Quoi,  Seigneur! 

O  R  O  È  S. 

Adieu.  Quand  la  nuit  fombrs 
Sur  CCS  coupables  miirs  viendra  jeter  Ton  ombre  , 
Je  pourrai  vous  parler  en  préfence  des  Dieux. 
Redoutez-les,  Arzace:  ils  ont  fur  vous  les  yeux. 


SCÈNE    I  F. 

ARZACE  fur  le  devant  du  théâtre  _,  avec 
AlITRANE,  qui  rejle  auvrh  de  lui;  ASSUR 
vers  un  des  cotés  y  avec  CÉDAR  ^  fa  fuite. 

ARZACE. 

5_^E  tout  ce  qu'il  m'a  dit, que  mon  ame  eft  émue  î 
Quels  crimes  !  quelle  cour  !  &  qu'elle  eft  peu  connue  ! 
Quoi  !  Ninus^quoi  1  mon  maître  eft  mort  empoifonné  î 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Afllir  eft  foupçonné, 

M I T  R  A  N  E  ,  approchant  d'Ariace, 

Des  Rois  de  Babylone  Aftlir  tient  fa  naifTance } 
Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  5 
La  Reine  le  ménage,  on  craint  de  Toffenfer, 
Et  Ton  peut ,  fans  rougir ,  devant  lui  s'abaiflcr  3 

ARZACE. 

Devant-lui  ? 

Civ 


^S         SÉMIRAMISy 

A  S  S  U  R  ,  dans  renfoncement^  a  Cédar, 

Me  trompé-je  ?  Arzace  à  Babylone  ! 
'  "Sans  mon  ordre  !  qui  ?  lui  !  Tant  d'audace  m'étonne. 

A  R  Z  A  C  E. 
Quel  orgueil  ! 

A  S  S  U  R. 

Approchez  j  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  &  vos  drapeaux? 
Des  rives  de  TOxus  quel  fujet  vous  amène? 

ARZACE. 
Mes  fervices.  Seigneur  ;,  &  Tordre  de  la  Reine. 

A  S  S  U  R. 
Quoi  !  la  Reine  vous  mande  ? 

ARZACE. 
Oui. 
A  S  S  U  R. 

Mais  favez-vous  bien 
Que ,  pour  avoir  fon  ordre ,  on  demande  le  mien  ? 

ARZACE. 

Je  l'ignorais  3  Seigneur ,  8c  j'aurais  penfé  même 
Blefifer,  en  le  croyant,  Thonneur  du  diadème. 
Pardonnez ,  un  foldat  efr  mauvais  courtifan. 
Nourri  dans  la  Scythie,  aux  plaines  d'Arbazan 
J'ai  pu  fervirla  cour,  &  non  pas  la  connaître. 

A  S  S  U  R. 
L'âge,  le  tems,  les  lieux  vous  l'apprendront  peut-être  j 
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Mais  ici  par  moi  feul  au  pied  du  trône  admis. 
Que  venez-vous  chercher  près  de  Sémiramis  ? 

A  R  Z  A  C  E. 
J'ofe  lui  demander  le  prix  de  mon  courage , 
L'honneur  de  la  fervir. 

A  S  S  U  R. 
Vous  ofez  davantage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  vœux  prëfomptueux  j 
Je  fais  pour  Azéma  vos  deflfeins  &  vos  feux. 

A  R  Z  A  C  E. 
Je  Tadorc,  fans  doute,  &  fon  cœur,  où  j'afpire, 
Eft  d'un  prix  à  mes  yeuxau-deffus  de  TEmpire  : 
Et  mes  profonds  refpedls,  mon  amour. . . . 
A  S  S  U  R. 

Arrêrez. 
Vous  ne  connaifTez  pas  à  qui  vous  infultez. 
Qui  ?  Vous ,  affocier  la  race  d'un  Sarmate 
Au  fang  des  demi-dieux  du  Tigre  &  de  TEuphrate  î 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  > 
Si  vous  ofez  porter  jufqu'à  Scmiramis 
L'injurieux  aveu  que  vous  ofez  me  faire, 
Vous  m'avez  entendu ,  frémifiez ,  téméraire  : 
Mes  droits  impunément  ne  font  pas  offenfés. 

A  R  Z  A  C  E. 
J'y  cours  de  ce  pas  même,  &  vous  m'enhardilTez  : 
C'eft  l'effet  que  fur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  foient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place. 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outrager  un  foldat , 
(Jui  fervit  Ôc  la  Reine ^  Ç^  Yous-méme,  &  l'État. 

Cv 
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Je  vous  parais  hardi,  mon  feu  peut  vous  dcplan'ej 
Mais  vous  me  paraiiîez  cent  fois  plus  téméraire. 
Vous  qui  y  fous  votre  jcug  prétendant  m'accabler. 
Vous  croyez.  alTez  grand  pour  m'avoir  fait  trembler. 

A  S  S  U  R. 

Pourvouspunirpeut-être5&  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  fujet  doit  attendis. 

A  R  Z  A  C  E, 

Tous  deux  nous  l'apprendroPiS. 


SCENE     V. 

S^^lKkMlS  parait  dans  le  fond  j  appuyée 
fur  fes  femmes  :  O  TA  N  E  fon  confident  va 
au-devant  d'Ajfur,  ASSUR,  ARZACE, 
MITRANL 

O  T  A  N  E. 

o>  EIGNEUR5  quittez  ces  lieux  5 
La  Reine  en  ce  moment  fe  cache  à  tous  les  yeux. 
Refpedez  les  douleurs  de  Ton  ame  éperdue. 
Dieux!  retirez  h  main  fur  fa  tête  étendue» 

A  R  Z  A  C  E. 

Que  je  la  plains! 

A  S  SUR,  a  run  des  fiens. 

Sortons  5  &,  fans  plus  confultcrA 
De  ce  trouble  inouï  fongeons  à  profiter. 

SE  M  IRA  MIS  avance  fur  la  fcene, 

O  T  A  NE,  revenant  a  Sémiramis, 

O  Reine,  rappelez  votre  force  première J 

Que  vos  yeux ,  fans  horreur ,  s'ouvrent  à  la  lumière: 

SE  MI  R  AMIS. 

O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  &  lafles  de  s'ouvrir  ? 

Cvj 


Co  S  É  M  I  RA  M  I  S ^ 

(  Elle  marche  éperdue  fur  la  fcme ,  croyant  voir  r  Ombre 
de  Ninus.  ) 

Abîmes  5  fermez-vous;  fantôme  horrible,  arrête: 
Frappe,  ou  cefTe  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  eft-il  venu  ? 

O  T  A  N  E. 

Madame,  en  cette  cour, 
Arzace  auprès  du  temple  a  devancé  le  jour. 

SÉMIKAMIS. 

Cette  voix  formidable,  infernale  ,  ou  célelle. 
Qui  dans  Tombre  des  nuits  pouffe  un  cri  fi  funefte. 
M'avertit  que  le  jour  qu'Arzacc  doit  venir. 
Mes  douloureux  tourmens  feront  prêts  à  finir. 

OTANE. 

Au  fein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie  > 
Efpérez  dans  ces  Dieux ,  dont  le  bras  fe  déploie. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Arzace  efi:  dans  ma  cour  ! ...  Ah  !  ;e  fens  qu'à  fon  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raifon. 

OTANE. 

Perdcz-en  pour  jamais  Timportune  mémoire; 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux. 
Qui  d'un  fatal  hymen  brifa  le  joug  affreux. 
Ninus,  en  vous  chaffant  de  fon  lit  &  du  trône, 
En  vous  perdant.  Madame,  eut  perdu  Babylonc, 


TRAGEDIE,  61 

Pour  le  bien  des  mortels  vous  previntes  fes  coupsj 
Babylone  &  la  Terre  avaient  befoin  de  vous  ; 
Et  quinze  ans  de  vertus  &:  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déferts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  fauvages  humains  fournis  au  frein  des  loix  j 
Les  arts  dans  nos  cités  naiffans  à  votre  voix. 
Ces  hardis  monumens  que  l'univers  admire. 
Les  acclamations  de  ce  puiflant  Empire , 
Sont  autant  de  témoins,  dont  le  cri  glorieux 
A  dépofé  pour  vous  au  tribunal  des  Dieux. 
Enfin ,  fi  leur  juftice  emportait  la  balance. 
Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance. 
D'où  vient  qu' Afliir  ici  brave  en  paix  leur  courroux  ? 
Aiïur  fut ,  en  effet ,  plus  coupable  que  vous  j 
Sa  main,  qui  prépara  le  breuvage  homicide. 
Ne  tremble  point  pourtant,  &  rien  ne  l'intimide. 

S  É  M  I  R  A  M I  S. 

Nos  deftins,  nos  devoirs  étaient  trop  différens  ; 
Plus  les  nœuds  font  facrés,  plus  les  crimes  font  grands. 
J'étais  époufe ,  Otane,  &  je  fuis  fans  excufe; 
Devant  les  Dieux  vengeurs  mon  défefpoir  m'accufe. 
J'avais  cru  que  ces  Dieux,  jullement  offenfés. 
En  m'arrachant  mon  fils ,  mUvaient  punie  affez  ;  , 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainfi  qu*au  monde  entier,  refpeéiable  au  ciel  même. 
Mais ,  depuis  quelques  mois ,  ce  fpeâre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille ,  mes  yeuxj 
Je  me  traîne  à  la  tombe  ,  où  je  ne  puis  defcendre  y 
J'y  révère  de  loin  cette  hu\ç.  cendre  j 


éi  s  E  M  I  R  À  M  I  s, 

le  rinvoque  en  tremblant  :  des  ions,  des  eris  affreiîx. 
De  longs  gémiffemens  répondent  à  mes  vœux. 
D'un  grand  cvènement  je  me  vois  avertie. 
Et  peut-être  il  eil  tems  que  le  crime  s'expie. 

OTANE. 

Mais  eft-ii  alfuré  que  ce  fpedre  fatal 

Soit  en  effet  forti  du  féjour  infernal? 

Souvent  de  fes  erreurs  notre  ame  eit  obfédéej 

De  fon  ouvrage  même  elle  eft  intimidée  3 

Croit  voir  ce  qu'elle  craint,  &,  dans  l'horreur  des  nuits. 

Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Je  l'ai  vu  j  ce  n  eil  point  une  erreur  paflagère. 
Qu'enfante  du  fommeil  la  vapeur  menfongère  5 
Le  fommeil  à  mes  yeux  refufant  fes  douceurs  , 
N'a  point  fur  mes  efprits  répandu  fes  erreurs. 
Je  veillais^  je  penfais  au  fort  qui  me  menace, 
Lorfqu'au  bord  dt  mon  lit  j'entends  nommer  Arzace. 
Ce  nom  me  raiiurait  :  tu  fais  quel  ti\  mon  cœur, 
AiTur  depuis  un  tems  Ta  pénétré  d'horreur. 
Je  frémis,  quand  il  faut  ménager  mon  complice: 
Rougir  devant  fes  yeux  dl  mon  premier  fupplicej 
Ec  je  détefte  en  lui  cet  avantage  affreux 
Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  voudrais , . .  mais  faut-il,  dans  l'état  qui  m'opprime. 
Par  un  crime  nouveau  punir  fur  lui  mon  crime? 
Je  demandais  Arzace  afin  de  Toppofer 
Au  complice  odieux  qui  penfe  m'impofer; 


TRAGÉDIE.  ^5 

Je  m*occup:.is  dWrzace,  U  j'étais  moiiis  rroubîce. 
Dans  ces  moinens  de  paix,  qui  m'avaient  confolée. 
Ce  iriniftie  de  mort  a  reparu  foudain^ 
Tout  dégouttant  de  fang,  &  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor ,  je  crois  encor  l'entendre. 
Vient-il  pour  me  punir,  vient-il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  j 
Le  ciel  à  mon  repos  a  réfervé  ce  jour: 
Cependant  toute  en  proie  au  trouble  qui  me  tue^ 
La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  amc  abattue» 
Je  pafla  à  tout  moment  de  Terpoir  i  Teffroi. 
Le  fardeau  de  la  vie  eft  trop  pefant  pour  moi. 
Mon  trône  m'importune,  &  ma  gloire  pafTée 
N'eft  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  tiilïe  penfée» 
J'ai  nourri  mes  chagrins,  fans  les  manifciler; 
Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  confulter 
Ce  Mage  révéré,  que  chérit  Babylone^ 
D'avilir  devant  lui  la  majefté  du  trône , 
De  montrer  une  fois,  en  préfence  du  ciel , 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  morteL 
Mais  j'ai  fait  en  fecret,  moins  fîère  ou  plus  hardie,' 
Confulter  Jupiter  aux  fables  de  Lybie, 
Comme  fi  loin  de  nous  le  Dieu  de  l'univers 
N'ett  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déferts. 
Le  Dieu  qui  s'eft  caché  dans  cette  fombre  enceinte^ 
A  reçu  dès  long-tems  mon  hommaae  &"  ma  crainte. 
J'ai  comblé  fes  autels  ti  de  dons  &  d'encens. 
Répare-t-on  le  ctirae,  hélas  1  par  des  préfens  ? 
De  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réporXç^ 


^4  S  E  M  I  RA  M  I  S  :, 
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SCÈNE     V  L 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE. 
M  I  T  R  A  N  E. 

Xa.ux  portes  du  palais ,  en  fecret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l'Egypte  arrivé  de  Memphis. 

SÉMIRAMIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis. 
Allons,  cachons,  fur-tout,  au  refte  de  TEmpire, 
Le  trouble  humiliant  dont  Thorreur  me  déchire; 
Et  qu'Arzace,  à  Tinrtant  à  mon  ordre  rendu, 
Puifle  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu. 

Fin  du  premier  A^e, 


TRAGÉDIE,  V5 

ACTE     IL 

ARZACE,    AZÉMA. 

A  ZÉM  A. 

x^RZACE,  écoutez-moi  j  cet  Empire  indompté 
Vous  doit  Ton  nouveau  luftre,  &  moi  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus,  réparant  leurs  défaites. 
S'élancèrent  fur  nous  de  leurs  vaftes  retraites  j 
Quand  mon  père,en  tombant^me  laifla  dans  leurs  fers. 
Vous  feul,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déferts, 
Brifàtes  mes  liens ,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout  j  mon  cœur  en  eft  la  récompenfe: 
Je  ne  ferai  qu'à  vousj  mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux,  trop  fimple  &  trop  ouvert, 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainfî  qu'en  votre  armée. 
Suivi  de  vos  exploits,  &  de  la  renommée. 
Vous  pouviez  déployer,  lînccre  impunément, 
La  fierté  d'un  héros,  &  le  cœur  d'un  amant. 
Vous  outragez  Aflur:  vous  devez  le  connaître  ;    ^ 
Vous  ne  pouvez  le  perdre:  il  menace,  il  eft  maîtres 
Il  abufe  en  ces  lieux  de  fon  pouvoir  fatals 
Il  eft  inexorable, ...  il  eft  votre  rival. 

A  RZ  A  C  E, 
Il  vous  aime  !  qui  ?  lui  ! 


% 


é(i  s  É  M  IRA  M  I  Sj 

A  Z  É  M  A. 

Ce  cœur  fombre  &  farouche  ^ 
Qui  hait  toute  vertu  ,  qu  aucun  charme  ne  touche^ 
Ambitieux  efclave ,  ^  tyran  tour-à-tour, 
S*eil:-il  flatté  de  plaire,  &  connait-il  l'amour? 
Des  Rois  AlTyriens  comme  lui  defcendue. 
Et  plus  près  de  ce  trône,  où  je  fuis  attendue^ 
Il  penfe,  en  m'immolant  à  fes  fecrets  delTeins , 
Appuyer  de  mes  droits  fes  droits  trop  incertains. 
Pour  moi ,  fi  Ninias ,  à  qui ,  dès  fa  nailTance , 
Ni  nus  m'avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance  3 
Si  l'héritier  du  fceptre  à  moi  feule  promis. 
Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramisj 
S'il  me  donnait  fon  cœur,  avec  le  rang  fuprémCj 
J'en  attelle  l'amour,  j'en  jure  par  vous-même, 
Ninias  me  verrait  préférer  :^ujourd'hui 
Un  exil  avec  vous  ,  à  ce  trône  avec  lui* 
Les  campagnes  du  Scythe,  &  fes  climats  ftcriles. 
Pleins  de  votre  grand  nom,  font  d'afîez  doux  afyles. 
Le  fein  de  ces  déferrs,  où  naquit  notre  amour, 
Eft  pour  moi  Babylone ,  &  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  l'ennemi,  que  cet  amour  outrage, 
A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  fa  rage. 
J'ai  démêlé  fon  ame,  &  j'en  vois  la  noirceur  ; 
Le  crime,  ou  je  me  trompe,  étonne  peu  fon  cœur. 
Votre  gloire  déjà  lui  fait  alTez  d'ombrage 5 
Il  vous  craint,  il  vous  hait. 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  le  hais  davantages 


T  RA  G  É  D  I  E,  €j 

Mais  je  ne  le  crains  pas ,  étant  aimé  de  vous. 
Confervez  vos  bontés ,  je  brave  fon  courroux. 
La  Reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  fuis  vu  d'abord  admis  en  fa  prélencej 
Elle  m'a  nit  fentir ,  à  ce  premier  accueil , 
Autant  d'humanité,  quAfTur  avait  d'orgueil  j 
Et,  relevant  mon  front  profterné  vers  fon  trône ^ 
M*a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babylone. 
Je  m'entendais  flatter,  de  cette  auguile  voix , 
Dont  tant  de  Souverains  ont  adoré  les  loix  > 
Je  la  voyais  franchir  cet  immenfe  intervalle  , 
Qu'a  mis  entre  elle  &  moi  la  majeîlé  royale  : 
Que  j'en  étais  touché!  qu'elle  était  à  mes  yeux 
La  morcelle,  après  vous,  la  plus  femblable  aux  Dieux  l 

A  Z  É  M  A, 

Si  la  Reine  eli  pour  nous ,  AiTur  en  vain  menace  h 
Je  ne  crains  rien. 

A  R  Z  A  C  E. 

J'allais,  plein  d'une  noble  audace. 
Mettre  à  fes  pieds  mes  vœux  jufqu'à  vous  élevés  , 
Qui  révoltent  AfTur,  &:  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  apprcche  au  moment  mémCj 
Des  oracles  d'Ammon  portant  l'ordre  fuprême.    ^ 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main  , 
Fixe  les  yeux  fur  moi ,  les  détourne  foudain  , 
Laiiïe  couler  des  pleurs  ,  interdite,  éperdue. 
Me  regarde  ,  foupirc,  &  s'échappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  défefpoir  fon  grand  cœur  eft  réduit , 
Que  la  terreur  l'accable ,  8c  qu'un  Dieu  la  pourfuit. 


6%         S  É  M  I  RJ  M  I  S^ 

Je  m'attendris  fur  elle 5  &  je  ne  puis  comprendre. 
Qu'après  plus  de  quinze  ans,  foigneux  de  la  défendre,- 
Le  ciel  la  perfécute ,  &  paraifTe  outragé.  ) 

Qu'a-t-elle  fait  aux  Dieux  ?  D'où  vient  qu'ils  ontchang 

A  Z  É  M  A. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funcftes , 

De  mânes  en  courroux ,  de  vengeances  céleftes. 

Sémiramis  troublée  a  femblé  ,  quelques  jours. 

Des  foins  de  fon  Empire  abandonner  le  cours  : 

Et  j'ai  tremblé  qu'Affur,  en  ces  jours  de  triftefle. 

Du  palais  effrayé  n'accablât  la  faibleffe. 

Mais  la  Reine  a  paru  ;  tout  s'eft  calmé  foudaifl. 

Tout  a  fenti  le  poids  du  pouvoir  fouverain. 

Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  ufage, 

La  Reine  hait  Affur^  Tobferve,  le  ménage: 

Ils  fe  craignent  l'un  l'autre,  &  tout  prêts  d'éclater. 

Quelque  intérêt  fecret  femble  les  arrêter. 

î'ai  vu  Sémiram.is  à  fon  nom  courroucée  : 

La  rougeur  de  fon  front  trahilTait  fa  penfée  ; 

Son  cœur  paraifîait  plein  d'un  long  reffentiment  5 

Mais  fouvent  à  la  cour  tout  change  en  un  moment* 

Retournez,  &  parlez. 

A  R  Z  A  C  E. 

J'obéis  ;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  à  fon  trône  être  introduit  encore. 

A  Z  É  M  A. 

Ma  voix  fécondera  mes  vœux  &:  votre  efpoîr; 
Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  &  mon  devoir. 


TRAGÉDIE.  6^ 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire , 
Que  l'Orient  vaincu  la  refpede  &  l'admire. 
Dans  mon  triomphe  heureux  j'envîrai  peu  lesfîens. 
Le  monde  eil  à  fes  pieds,  mais  Arzacc  eil  aux  miens. 
Allez.  AlTur  parait. 

A  R  Z  A  C  E. 
Qui  ?  ce  traître  ?  A  fa  vue, 
t>'une  invincible  horreur  je  fcns  mon  amc  émue. 


SCENE     IL 
ASSUR ,  CÉDAR  ,  ARZACE ,  AZÉMA, 

A  s  S  U  R ,  ^  Cédar.  ^ 

V  A ,  dis-je,  Se  vois  enfin  il  les  tems  font  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  long- tems  retenus. 

(  Cédar  fort.  ) 
Quoi  !  je  le  vois  encore  I  il  brave  encor  ma  haine  1 

ARZACE. 
Vous  voyez  un  fujet  protégé  par  fa  Reine. 

ASSUR. 
Elle  a  daigné  vous  voir  y  mais  vous  a-t-elle  appris  ^ 
De  l'orgueil  d'un  fuiet  quel  eft  !e  digne  prix  ? 
Savez-vous  qu'Azéma,  la  fille  de  vos  maîtres. 
Ne  doit  unir  Ton  fana  qu'au  fan^y  r?  -  fes  ancêtres? 
Et  que  de  Ninias  époufe  en  fon  berceau .... 

ARZACE. 
Te  fais  que  Ninias,  Seigneur,  eft  au  tombeau  > 


70         SE  M  I  RA  M  I  S , 

Que  Ton  père,  avvC  iui,  mourut  d'un  coupfunellcj 
Il  me  fufEt. 

A  S  S  U  R. 

Eh  bien,  apprenez  donc  le  reftc. 
Sachez  que  de  Ni  nus  le  droic  mell  affure. 
Qu'entre  fon  trône  &  moi  je  ne  vois  qu'un  degré) 
Que  la  Reine  m'écoute,  &  fouvent  fucrifie 
A  me-s  jufes  confeiîs  un  fujet  qui  s'oublie  j 
]Et  que  tous  vos  refpe^ls  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'ofaient  offenfer» 

A  R  Z  A  C  E, 

ïnftruit  à  refpeaer  le  fang  qui  vous  fit  naître. 
Sans  redouter  en  vous  rautorité  d'un  maître. 
Je  fais  ce  qu'on  vous  doit,  fur- tout  en  ces  climats. 
Et  je  m'en  fouviendrais,  fî  vous  n'en  parliez  pas. 
Vos  aïeux,  dontBélus  a  fondé  lanobleife. 
Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  Princeife. 
Vos  intérêts  préfens ,  le  foin  de  l'avenir. 
Le  befoin  de  l'État,  tout  femble  vous  unir. 
Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  faut  reconnaître, 
J'ofe  en  oppofer  un,  quiles  vaut  tous,  peut-être: 
J'aime  :  &  j'ajouterais.  Seigneur,  que  mon  fecours 
A  vengé  fes  malheurs,  a  défendu  fes  jours , 
A  foutenu  ce  trône  où  fon  deftln  l'appelle. 
Si  j'ofais,  comme  vous,  me  va.uer  devant  ells. 
Je  vais  remplir  fon  ordre  à  mon  zèle  commis  > 
Je  n'en  reçois  que  d'elle,  §<:  de  Sémiramis. 
L'État  peut  quelque  jour  être  en  votre  puifTance; 
Le  ciel  donne  fouvent  des  Rois  dan§  fa  veng^anc*. 


T  II  J  G  É  D  1  F,  7î 

Mais  il  vous  trompe  au  moins  tians  l'un  de  vos  projets. 
Si  vous  comptez  Aizace  au  raiv/  de  vos  fujets. 

A  S  S  U  R. 
Tu  combles  la  mefure ,  3z  tu  cours  à  ta  perte. 


SCÈNE     IIL 

A  S  S  U  R,  A  Z  É   M  A. 

A  S  S  u  II, 

iV-i  ADAME,  fon  audace  eft  trop  long-temsfoufote, 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous. 
Sur  un  fujet  plus  noble  &  plus  digne  dç  nous  ^ 

A  Z  É  M  A. 
In  eft-il  ?  Mais  parlez. 

A  S  S  U  R. 

Bientôt  VAûc  entière 
Sous  vos  pas  &  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  i 
Les  taibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  j 
L'univers  nous  appelle,  &  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'eft  plus  que  Tombre  d'elle-même. 
Le  ciel  femble  aBaiifer  cette  grandeur  fuprême. 
Cet  artre  fi  brillant ,  fi  long-tems"  refpecté. 
Penche  vers  fon  déclin  ,  fans  force  &  fans  clarté. 
On  le  voit,  on  murmure,  &  déjà  Babylone 
Pemande,  à  haute  voix,  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  dit  affezj  vous  connailfez  mes  droits  5 
Ce  n  eft  point  à  Tamour  à  nous  donner  des  Roiç, 


71  SÉMIRJMIS^ 

Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  ame  inacceflîble 

Se  falTe  une  vertu  de  paraître  infenlîble  i 

Mais  pour  vous  &:  pour  moi ,  j^aurais  trop  à  rougir. 

Si  le  Ibrt  de  TÉtat  dépendait  d'un  foupir. 

Un  fentiment  plus  digne,  &  de  Tun  &  de  Tautre, 

Doit  gouverner  mon  fort,  &  commander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  font  les  miens i  &  nous  les  trahiflons. 

Nous  perdons  Tunivers,  iî  nous  nous  divifons. 

Je  peux  vous  étonner  ;  cet  auftère  langage 

Effarouche  aifément  les  grâces  de  votre  âgej 

Mais  je  parle  aux  héros,  aux  Rois  dont  vous  forcer, 

A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  repréfentez. 

Long-tems  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  &  leur  cend? 

Ufurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre , 

Donnant  aux  nations,  ou  des  loix,  ou  des  fers, 

"Une  femme  impofa  filence  à  Tunivers. 

De  fa  grandeur  qui  tombe  affermilTez  Touvrages 

Elle  eut  votre  beauté,  pofîedez  fon  courage. 

L^amour  à  vos  genoux  ne  doit  fe  préfenter. 

Que  pour  vous  rendre  un  fccptre ,  &  non  pour  vous  Toter 

C'ert  ma  main  qui  vous  l'offre  5  &  du  moins  je  me  flatte 

Que  vous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate 

La  majellé  d'un  nom  qu'il  vous  faut  refpeder. 

Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

A  Z  É  M  A. 

Repofez-vous  fur  moi,  fans  infulter  Arzace, 
Du  foin  de  maintenir  la  fplcndeur  de  ma  race. 
Je  défendrai ,  fur-tout,  quand  il  en  fera  tems, 
Les  droits  que  m'ont  tranfmis  les  Rois  dont  je  defcewds. 

Je 


TRAGÉDIE.  75' 

Je  connais  nos  ayeux  :  mais,  après  tout ,  j'ignore. 

Si,  parmi  ces  héros  que  TAfTyrie  adore, 

Il  en  eft  un  plus  grand,  plus  chéri  des  humains. 

Que  ce  même  Sarmate  ,  objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus,  croyez-moi ,  rendez  plus  de  jultice: 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  Thymen  m'afTervilTe, 

C'eit  à  Sémiramis  à  faire  mes  deilins  î 

Et  j'attendrai ,  Seigneur,  un  maître  de  fes  mains. 

J'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète. 

Échos  tumultueux  d'une  voix  plus  fecrète. 

J'ignore  iî  vos  chefs,  aux  révoltes  pouffes. 

De  fervir  une  femme  en  fecret  font  lafTés, 

Je  les  vois  à  fes  pieds  baiffer  leur  tête  altièrej 

Ils  peuvent  murmurer,  mais  c'eft  dans  la  pouflicre. 

Les  dieux,  dit-on ,  fur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 

J'ignore  fon  offcnfe,  &  je  ne  penfe  pas , 

Si  le  ciel  a  parlé.  Seigneur,  qu'il  vous  choifîfle. 

Pour  annoncer  fon  ordre  j  &  fervir  fa  juftice. 

Elle  règne  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez. 

Vous  prenez  à  fes  pieds  les  loix  que  vous  donnez } 

Je  ne  connais  ici  que  fon  pouvoir  fuprême  j 

Ma  gloire  eil  d'obéïrj  obéifTex  de  même.,       ^ 


^i. 


Th.    Tome  III.  D 


s  É  M  I  R  A  M  I  s  :, 


SCENE    IV. 
ASSUR,     CÉDAR. 

A  S  S  U  R. 

bÉir!  ah  î  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  fronts 
J'en  ai  trop  dévoré  l'infupportable  affront. 
Parle  ^  as-tu  réuifi  ?  Ces  femences  de  haine. 
Que  nos  foins  en  fecret  cultivaient  avec  peine. 
Pourront-elles  porter  _,  au  gré  de  ma  fureur. 
Les  fruits  que  j'en  attends  de  difcorde  Se  d'horreur? 

C  É  D  A  R. 
J'ofe  efpérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
A  fortir  du  refpedl,  &  de  ce  long  filence. 
Où  le  nom,  les  exploits,  Tart  de  Sémiramis, 
Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  &  foumis. 
On  veut  un  fuccefîeur  au  trône  d'Afïyrie  ; 
Bt  quiconque,  Seigneur,  aime  cncor  la  patrie. 
Ou  qui ,  gagné  par  moi,^fe  vante  de  Taimer, 
Dit  qu'il  nous  faut  un  maître,  Srqu  il  faut  vous  nommei 

ASSUR. 
Chagrins  toujours  cuifans  !  honte  toujours  nouvelle! 
Quoi  !  ma  gloire ,  mon  rang ,  mon  deftin  dépendd'elle! 
Quoi  !  j'aurai  fait  mourir  Se  Ninus  &  fon  fils , 
Pour  remper  le  premier  devant  Sémiramis, 
Pour  languir  dans  1  éclat  d'une  illuftre  difgrace. 
Près  du  trône  du  monde  à  la  féconde  place  ! 

Y 
i 
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La  Heine  fe  bornait  à  la  mort  d'un  époux; 

Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  &  mes  coups. 

Ninias  ,  en  fecret  privé  de  la  lumière  , 

Du  trône  où  j'afpirais  m'entrouvrait  la  barrière. 

Quand  fa  puiflante  main  la  ferma  fous  mes  pas. 

C'eft  en  vain  que ,  flattant  l'orgueil  de  fes  appas  3 

J'avais  cru  chaque  jour  prendre  fur  fa  jeunefle 

Cet  heureux  afcendant,  que  les  foins  j  la  fouplefTe, 

L'attention,  le  tems ,  favent  fi  bien  donner 

Sur  un  cœur  fans  delTeinj  facile  à  gouverner. 

Je  connus  mal  cette  ame  inflexible  &  profonde; 

Rien  ne  la  put  toucher  que  TEmpire  du  monde. 

Elle  en  parut  trop  digne ,  il  le  faut  avouer: 

Je  fuis  j  dans  mes  fureurs,  contraint  à  la  louer. 

Je  la  vis  retenir,  dans  fes  mains  affurées. 

De  l'État  chancelant  les  rênes  égarées , 

Appàifer  le  murmure,  étouffer  les  complots. 

Gouverner  en  Monarque,  &  combattre  en  héros. 

Je  la  vis  captiver  &  le  peuple  &  l'armée. 

Ce  grand  art  d'impofer  même  à  la  renommée, 

Fut  l'art  qui  fous  fon  joug  enchaîna  les  exprits; 

L'univers  à  fes  pieds  demeure  encor  furpris. 

Que  dis-je  ?  Sa  beauté  3  ce  flatteur  avantage  ,        ^   , 

Fit  adorer  les  loix  qu'impofa  fon  .courage; 

Ej:,  quand  dans  m,on  dépit  j'ai  voulu  confpirer, 

Mes  amis  çonllernés  n'ont  fu  que  l'admirer. 

C  É  D  A  R. 

Ce  charme  fe  diflipcj  &  ce  pouvoir  chancelle. 
Son  génie  égaré  femble  s'éloigner  d'elle. 


iG         SÉMîRAMISy 
Un  vain  remords  la  trouble  3  &  fa  crédulité 
A,  depuis  quelque  tems,  en  fecret  confulté 
t;^es  oracles  menteurs  d'un  temple  méprifable. 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont  rendu  vénérable. 
Son  encens  ^  fes  vœux  fatiguent  les  autels  : 
Elle  devient  femblable  au  refte  des  mortels: 
£lle  a  connu  la  crainte. 

A  S  S  U  R. 

Accablons  fa  faibleiîi^. 
Je  nepuis  m'élever ,  qu'autant  qu'elle  s'abailTe. 
De  Babylone,  au  moins,  j'ai  fait  parler  la  voix. 
Sémiramis,  enfin,  va  céder  une  fois. 
Ce  premier  coup  porté,  fa  ruine  eft  certaine. 
Me  donner  Azéma,  c'eft  cefTer  d'être  Reine  j 
Ofer  me  refufer,  foulève  fes  États  j 
Et  de  tous  les  côtés  le  piège  eft  fous  fes  pas. 
Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  la  furprendrc, 
J'ai  lafTé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 

C  É  D  A  R. 

Si  la  Reine  vous  cède,  &  nomme  un  héritier, 

Affur  de  fon  deftin  peut-il  fe  défier  ? 

Devons,  &  d'Azéma,  l'union  defirée 

Rejoindra  de  nos  Rois  la  tige  féparée. 

Tout  vous  porte  à  l'Empire,  &  tout  parle  pour  Vous.' 

A  S  S  U  R. 

Pour  Azéma,  fans  doute,  il  n  eil  point  d'autre  époux, 
Mais  pourquoi  de  fi  loin  faire  venir  Arzace  ? 
gUe  a  favorifé  fon  infolente  audace. 
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Tout  prêt  à  le  punir,  je  me  vois  retenu 
Par  cette  même  mam  dont  il  ell  foutenu. 
Prince  ,  mais  fans  fujets }  miniilre,  &  fans  puifTlincei 
Environné  d'honneurs,  &  dans  la  dépendance 5 
Tout  m'afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux. 
Des  prêtres  confultés^  qui  font  parler  leurs  Dieux  j 
Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance  , 
Qui  me  ménage  à  peine,  &  qui  craint  ma  préfence. 
Nous  verrons  fi  Tingratc ,  avec  impunité, 
Ofe  poufler  à  bout  un  complice  irrité. 

(  //  veut  finir,  ) 


SCÈNE     V. 

ASSUR,  OTANE,  C  É  D  A  R. 

O  T  A  N  E. 

iSf.igneur,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendrej 
Elle  veut  en  fecret  vous  voir  &  vous  entendre. 
Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  foit  témoin. 

A  S  S  U  R. 

A  Tes  ordres  facrés  j'obéis  avec  foin, 
Otanej  &  j'attendrai  fa  volonté"  fuprême. 


# 
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SCÈNE     VI.     ■ 

ASSUR,     CÉDAR. 

A  s  S  U  R. 

-Si  h!  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  ? 
Depuis  près  de  trois  mois,  je  lui  femble  odieux j 
Mon  afpeâ;  importun  lui  fait  barilTer  les  yeux  5 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  &:  nous  écoute. 
De  nos  froids  entretiens ,  qui  lui  pèfent  fans  doute. 
Ses  foudaip.es  frayeurs  interrompent  le  cours  5 
Son  filence  fouvent  répond  à  mes  difcours. 
Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous  5  c'eibelie.  Va  m*attendre. 

■nri  I  I  .11.1  ■ 

SCÈNE     VII. 

S  ÉMIR  AMI  S,   ASSUR. 

S  É  M  I  R  A  M  I  s. 

i3EiGNEURjilfaut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 
Qui  long-tems  devant  vous  dévora  fa  douleur. 
J'ai  gouverné  TAfie ,  &:  peut-être  avec  gloire  5 
Peut-être  Babylone,  honorant  ma  mémoire. 
Mettra  Sçiîiiuniis  à  coté  des  grands  Rois. 


TRAGÉDIE.  ji) 

Vos  mains  de  mon  Empire  ont  foutenu  le  poids. 
Par-tout  vidorieufe  ,  abfolue,  adorée, 
De  l'encens  des  humains  je  vivais  enivrée: 
Tranquilc,  j'oubliai ,  fans  crainte  &  fans  ennuis. 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  fuis. 
Des  Dieux,  dans  mon  bonheur,  j'oubliai  la  juilice 5 
Elle  parle,  je  cède  j  &  ce  grand  édifice, 
Que  je  crus  à  Tabri  des  outrages  du  tems , 
Veut  être  raffermi  jufqu'en  fes  fondemens. 
A  S  S  U  R. 

Madame,  c'eil  à  vous  d'achever  votre  ouvrage  , 
De  commander  au  tems,  de  prévoir  fon  outrage. 
Qui  pourrait  obfcurcir  des  jours  il  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit ,  que  craignez-vous  des  Dieux  ? 

SÉMIRAMIS. 

La  cendre  de  Ninus  rcpofe  en  cette  enceinte. 
Et  vous  me  demandez  le  fujet  de  ma  crainte! 
Vous  ! 

A  S  S  U  R. 

Je  vous  avoûrai  que  je  fuis  indigné 
Qu'on  fe  fouvienne  encor  fl  Ninus  a  régné. 
Craint-on,  après  quinze  ans,  fes  mânes  en  colère? 
Ils  fe  feraient  vengés ,  s'ils  avaient  pu  le  faire.     ^ 
D'un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  fuis  épouvanté,  mais  c'eft  de  vos  remords. 
Ah  I  ne  confultez  point  d'oracles  inutiles  : 
C'eft  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  Dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inouï,  qui  paraît  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crainte,  Ôc  l'enfante  à  fon  tour, 

D  iv 


ïo         SÉMIRJMIS^ 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  Tes  vains  preftiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point^  il  n'eil  point  de  prodiges: 
Ils  font  Tappas  groiTier  des  peuples  ignorans. 
L'invention  du  fourbe,  &  le  mépris  des  Grands. 
Mais  fi  quelque  intérêt,  plus  noble  &  plusfolide. 
Éclaire  votre  efprit,  qu'un  vain  trouble  intimides 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éternifer  le  fang. 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang .... 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  &  Babylone 
Demandent  fans  détour  un  héritier  du  trône. 
Il  faut  que  de  mon  fceptre  on  partage  le  faix  j 
Et  le  peuple  &  les  Dieux  vont  être  fatisfaits. 
Vous  le  favez  alTez,  mon  fuperbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  fans  partage  ; 
Je  tins  fur  mon  hymen  l'univers  en  fufpens  j 
Et  quand  la  voix  du  peuple,  à  la  fleur  de  mes  ans. 
Cette  voix  qu'aujourd'hui  le  ciel  même  féconde, 
Meprelïlnt  de  donner  des  Souverains  au  monde. 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux , 
Cet  honneur,  je  le  fais,  n'appartenait  qu'à  vous. 
Vous  deviez  l'efpérer  j  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître. 
Je  vous  fis,  fans  former  un  hen  fi  fatal. 
Le  fécond  de  la  terre,  8c  non  pas  mon  égal. 
C'était  affez.  Seigneur;  &  j'ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  fufïîre  à  votre  gloire. 
Le  ciel  me  parle  enfin,  j  obéis  à  fa  voix  j 
Écoutez  fon  oracle  j  ^  recevez  mes  loix. 


TRAGÉDIE.  ^i 

Bdhylone  doit  prendre  une  face  nouvelle  ^ 
Quand ^  £  un  fécond  hymen  allumant  le  flambeau  > 
hVcre  trop  muiheureufe  j  éfoufe  trop  cruelle  y 
Tu  calmeras  Ninus  au  fond  defon  tombeau. 
,  C'ell  ainfi  que  des  Dieux  l'ordre  éternel  s*explique. 
Je  connais  vos  defîeins,  &  votre  politique  j 
Vous  voulez  dans  l'État  vous  former  un  parti  j 
Vous  m'oppofez  le  fang  dont  vous  êtes  forti. 
De  vous  &  d'Azéma  mon  fuccefTeur  peut  naître; 
Vous  briguez  cet  hymen  ,  elle  y  prérend  peut-être. 
Mais  moi  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  &  les  fîens, 
Enfemble  confondus,  s'arment  contre  les  miens': 
Telle  eft  ma  volonté  ,  conftanre^  irrévocable. 
C'eft  à  vous  de  juger  fl  le  Dieu  qui  m'accable 
A  laifle  quelque  force  à  mes  fens  interdits  , 
Si  vous  reconna'flfez  encor  Sémiramis  , 
Si  je  peux  foutenir  la  Majellé  du  trône, 
levais  donner,  Seigneur,  un  maître  à  Babylone. 
Mais,  foit  qu'un  fî  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous. 
Je  ferai  fouverainc,  en  prenant  un  époux. 
AfTemblez  feule^-nent  les  Princes  &  les  Mages  j 
Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  fuifragesj 
Le  don  de  mon  Empire,  &  de  ma  liberté, 
Eft  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité. 
Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  filence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  fa  clémence. 
Tout  m'annonce  des  Die'ix  qui  daign  nt  fe  calmqrj 
M.iis  c'eft  le  repeivir  qui  doit  les  défarmer  : 
Croyez-moi  i  les  remords,  à  vos  yeux  méprifables^ 
Sont  la  feule  vertu  qui  relie  à. des  coupables. 

Dv 
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Je  vous  parais  timide  &  faible  j  dcformais, 
ConnailTez  lafaiblefTe,  elle  ell  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n'eft  pas  honteufe  au  diadème  j 
Hlle  convient  aux  Rois,  &,  fur-tout^  à  vous-même; 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  fans  s'avilir, 
S'abailTer  fous  les  Dieux,  les  craindre  &  les  fervir. 


SCENE     FUI. 

A  S  S  U  R ,  feuL 

\9v^ZLS  difcourséconnans!  quels  projets!  quel  langage 

Ell-ce  crainte,  artifice,  ou  faibleÛe,  ou  courrge  ? 

Prétend-elle,  en  cédant,  raffermir  fes  deftins  ? 

Et  s'unit-elle  à  moi  pour  trom.per  mes  defleins? 

A  rhymend'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre! 

C'ell  m'affurer  du  fîen  que  je  dois  feul  attendre. 

Ce  que  n'ont  pu  mes  foins ,  Se  nos  communs  forfaits, 

I/hommage  dont  jadis  je  flattai  fes  attraits  , 

Mes  brigues,  mon  dépit,  la  crainte  de  fa  chiite. 

Un  oracle  d'Egypte,  un  fonge  l'exécute  ! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 

Que  de  faibles  refiorts  font  d'illullres  delHns! 

Doutons  encorde  toutj  voyons  encor  la  Reine. 

Sa  réfolution  me  paraît  trop  foudaine  j 

Trop  de  foins,  à  mes  yeux^  paraifTent  l'occuper; 

ït  qui  change  aifément,  d\  faible,  ou  veut  tromper. 

Fin  du  fécond  Acle. 
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X^"lr  E    I IL 


SCENE     PREMIERE. 
SÉMIRAMIS,    OTANE 

Le  théâtre  repréfente  un  cabinet  du  palais, 
SÉMIRAMIS. 


TANE  ,  qui  Teût  cru,  que  les  Dieux  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  falutaire  j 
Qu'ils  ne  n:i'épouvantaient  que  pour  Te  défarmer  ? 
Ils  ont  ouvert  Tabîme,  &  Tont  daigné  fermer: 
C'eft  la  foudre  à  la  main  qu'ils  m'ont  donne  ma  grâce  5 
Ils  ont  changé  mon  fort  j  ils  ont  conduit  Arzace  j 
Ils  veulent  mon  hymen  5  ils  veulent  expier , 
Par  ce  lien  nouveau ,  les  crimes  du  premier. 
Non,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  difpofent  : 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'impofent. 
Arz-^ce,  c'en  eft  fait,  je  me  rends,  &  je  voi 
Que  tu  devais  régner  furie  monde  &  fur  moi. 

O  T  A  N  E. 
Arzace  !  Lui  ? 

SÉMIRAMIS. 
Tu  fais  qu'aux  plaines  de  Scythie, 
Quand  je  vengeais  la  Perfe,  &  fubj-uguais  l'Afie^ 
Ce  héros  (  fous  fon  père  il  combattait  alors) 
Ce  héros,  entouré  de  captifs  &  de  morts, 

Dvj 
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M'offrit^  en  rout^iflant,  de  Tes  mains  triomphantes^ 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  fanglantes  : 
A  Ton  premier  afpeâ;  tout  mon  cœur  étonné. 
Par  un  pouvoir  fecret  fe  fencit  entraîné  j 
Je  n'en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable; 
Le  rerte  des  mortels  me  fembla  méprif^ible. 
AiTur,  qui  m'obfervait,  ne  fut  que  trop  jaloux. 
Dès-lors  le  nom  d'Arzice  aigriflait  Ton  courroux. 
Mais  l'ima'^e  d'Arzace  occupa  ma  penfée. 
Avant  que  de  nos  Dieux  la  main  me  Teût  tracée, 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur. 
Me  déiîgnat  Arzace,  Se  nommât  mon  vainqueur. 

O  T  A  N  E. 

C*eil  beaucoup  abaifler  ce  fuperbe  courage, 
Qui  des  maîtres  du  Gan^^e  a  dédaigné  l'hommage. 
Qui,  n'écoutant  jamais  de  faibles  fennimens  , 
Veut  des  Rois  pour  fujets,  &  non  pas  pour  amans. 
Vous  avez  méprifé  jufqu'à  la  beauté  même, 
Dont  l'empire  accroiffait  votre  empire  fupréme  : 
Et  vos  yeux  fur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir. 
Sans  que  vous  daijn.ifTic'z  vous  en  appercevoir. 
Quoi!  de  l'amour  en^n  connailTez-vous  les  charn>es> 
Et  pouvez-vous  paflfer,  de  ces  fombres  alarmes. 
Au  tendre  fentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui  ? 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Non  y  ce  n'eïl  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui: 

Mon  ame  par  les  yeux  ne  peur  erre  vaincue. 

Ne  crois  pas  qa'à  ce  point  de  mon  rang  defcenduc. 
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Écoutant,  dans  mon  trouble,  un  charme  fuborncur. 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 
Je  crois  fentir  du  moins  de  plus  nobles  tendrelfes. 
Malheureufe  !  ell-ce  à  moi  d'éprouver  des  TaiblefTes, 
De  connaître  l'amour  &  Tes  fatales  loix? 
Otane,  que  veux-tu?  Je  fus  mère  autrefois. 
Mes  malheureufes  mains  à  peine  cultivèrent 
Ce  fruit  d'un  trille  hvmen,quelesDieux  m'enlevèrent. 
Seule,  en  proie  aux  cha/rins  qui  venaient  m'alarmer. 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pulTe  aimer, 
Sentant  ce  vuide  affreux  de  ma  grandeur  fuprême, 
M'arrachant  à  ma  cour,  &  m'évitant  moi-même. 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  ^^rands  monumens , 
D'une  ame  qui  fe  fuir  trompeurs  amufemens. 
Le  repos  m'échappait  i    e  fens  que  je  le  trouve  : 
Je  m'étonne,  en  fecret,  du  charme  que  l'éprouve. 
Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  &  d'un  fils. 
Et  de  tous  mes  travaux  ,  &  du  monde  foumis. 
Que  je  vous  dois  d'encens,  ô  puiffance  célefle! 
Qui ,  me  forçmt  de  prendre  un  joug  jadis  fundle^ 
Me  préparez  au  nœud  que  j'avais  abhorré. 
En  m'embrâfant  d'un  feu  par  vous-même  infpiré  ! 

OTANE. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  "&  la  rage 
Dont  va  frémir  AfTur  à  ce  nouvel  outrage. 
Car  enfin  il  fe  flatte,  &  la  commune  voix 
A  fait  tomber  fur  lui  l'honneur  de  votre  choix: 
Il  ne  bornera  pas  fon  dépit  à  fe  plaindre» 
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S  É  M  IR  A  M  I  S. 

Je  ne  Tai  point  trompé ,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'aifu,  quinze  ans  entiers,  quel  que  fut  fon  projet. 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  fujet  : 
A  fon  ambition ,  pour  moi  toujours  fuf[:5e6le. 
Je  prefcrivis,  quinze  ans,  les  bornes  qu'il  refpedc. 
"  Je  régnais  feule  alors,  &  lî  ma  faible  main 
Mita  fes  vœux  hardis  ce  redoutable  frein. 
Que  pourront  déformais  fa  brigue  &  fon  audace, 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 
Oui,  je  crois  que  Ninus,  content  de  mes  remords,    ; 
Pour  prefTer  cet  hymen  ,  quitte  le  fein  des  morts. 
Sa  grande  Ombre,  en  effet,  déjà  trop  offenfée. 
Contre  Sémiramis  ferait  trop  courroucée  \ 
Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur. 
Sa  couronne  &  fon  lit  à  fon  empoifonneur. 
Du  fein  de  fon  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle  5 
Les  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle  j 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  fait  plus  trembler  : 
Pour  entendre  mes  loix  je  Tai  fait  appeler  5 
Je  l'attends. 

O  T  ANE. 

Son  crédit ,  fon  facré  caractère 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

SÉMIRAMIS. 
Sa  voix  achèvera  de  raffurer  mon  coeur. 

O  T  A  N  E. 
Il  vient. 
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SCÈNE     IL 
SÈMIRAMIS,  OROÈS. 

SÉMIRAMIS. 


E  Zoroaftre  augufte  fuccefleur. 
Je  vais  nommer  un  Roi  :  vous  ,  couronnez  fa  tête. 
Tout  ell-il  préparé  pour  cette  augi.ile  fête  ? 

O  R  O  È  S. 

Les  Mages  &  les  Grands  attendent  votre  choix  5 
Je  remplis  mon  devoir,  &  j'obéis  aux  Roisj 
Le  foin  de  les  juger  n'eit  point  notre  partage  : 
C'eft  celui  des  Bieux  feuls. 

SÉMIRAMIS. 

A  ce  fombre  langage  ^ 
On  dirait  qu'en  fecret  vous  condamnez,  mes  vœux, 

O  R  O  È  S. 

Je  ne  les  connais  pas  î  puifTent-ils  être  heureux  î 

SÉMIRAMIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  céleftes. 

Ces  fignes  que  j'ai  vus  me  feraient-ils  funcftes  ? 

Une  Ombre,  un  Dieu,  peut-être^  à  mes  yeux  s'eft  montré 

Dans  le  fein  de  la  terre  il  eft  foudain  rentré. 

Quel  pouvoir  a  brifé  Téternelle  barrière 

Don:  le  ciel  fcpara  Tenfer  &  la  lumière? 
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D'où  vient  que  les  humains  ,  malgré  Tariét  du  fort. 
Reviennent  à  mes  yeux  du  féjour  de  la  mort  ? 

O  R  O  ES. 
Du  ciel,  quand  il  le  faut,  la  juftice  fupréme 
Sufpend  Perdre  éternel  établi  par  lui-même: 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  Tes  loix  , 
Pour  Teffroi  de  la  terre,  &  l'exemple  des  Rois. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  facrifice. 

OROÈS. 
Ilfe  fera.  Madame. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Éternelle  juftice , 
Qui  lifez  dans  mon  ame  avec  des  yeux  vengeurs. 
Ne  la  rempliffez  plus  de  nouvelles  horreurs  j 
De  mon  premier  hymen  oubliez  Tinfortune. 
(  A  Oroès  qui  /éloignait.  ^ 

Revenez. 

OROÈS,    revenant. 
Je  croyais  ma  préfence  importune. 
SÉMIRAMIS. 
Répondez  :  ce  matin ,  au  pied  de  vos  autels  , 
Aizace  a  préfeiité  des  dons  aux  immortels  ? 

OROÈS. 
Oui  :  ces  dons  leur  font  chers  y  Arzace  a  fu  leur  plaire. 

SÉMIRAMIS. 
Je  le  crois  ,  S:  ce  mot  m.e  nfTûre  &:  m'éclaire. 
Puis-je  d'un  fort  heureux  me  repofer  fur  lui3; 


TRAGÉDIE.  îp 

O  R  O  È  S. 

Arzace  de  l'Empire  eft  le  plus  digne  appui; 

Les  Dieux  Tont  amené  :  fi  gloire  eft  leur  ouvrage. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
J'accepte  avec  tranfport  ce  fortuné  préfage; 
L'efpérance  &  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez  5  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer. 
De  vos  Mages,  de  vous,  que  la  préfencc  augufte. 
Sur  rhymen  le  plus  grand ,  fur  le  choix  le  plus  jufte. 
Attire  de  nos  Dieux  les  regards  fouverains. 
PuifTent  de  cet  État  les  éternels  dertins 
Reprendre  avec  les  miens  une  fplendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  folemnelle. 
Allez. 

SCÈNE    1 1 L 
SÉMIRAMIS,    OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

xa.iNSi  le  ciel  eft  d'accord  avec  moi; 
Je  fuis  fon  interprète,  en  choififfant  un  Roi. 
Que  je  vais  l'étonner,  par  le  don  d'un  Empire! 
Qu'il  eft  loin  d'efpérer  ce  moment  où  j'afpire! 
Qu'AlIur  &  tous  les  iîens  vont  être  humiliés! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot,  la  terre  eft  à  fes  pieds. 
Combien  à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 
Je  l'époufe,  &,  pour  dot,  je  lui  donne  le  monde. 
Eûfin  ma  gloire  eft  pure,  &  je  puis  la  goûter. 
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S  C  È  N  E    IV. 

SÉMÎRAMIS,  OTANE,  MITRANE, 

un  Officier  du  palais. 
OTANE. 


.i^RZACE  à  VOS  genoux  demande  à  fe  jeter  5 
Daignez  à  fes  douburs  accorder  cette  grâce., 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace? 
De  mes  chagrins  lui  feul  a  diflipé  Thorreur  : 
Qu'il  vienne;  il  ne  fait  pas  ce  qu  il  peut  fur  mon  cœur. 
Vous^dont  le  fangs'appaife,  &  dont  la  voix  m'inrpire» 
O  mânes  redoutés  3  60  vous ,  Dieux  de  TEmpire, 
Dieux  des  Affyriens ,  de  Ninus ,  de  mon  fils  , 
Pour  le  favorifer,  foyez  tous  réunis.     - 
Quel  trouble,  en  le  voyant,  m'a  foudain  pénétrée  ! 


S  C  È  N  E     V. 
SÉMIR AMIS,  ARZACE,  AZÉM A, 

ARZACE. 

\J  Reine ,  à  vous  fervir  ma  vie  ell  confacrée  ; 
Je  vous  devais  mon  fang,  & ,  quand  je  Tai  verfé, 
Puifqu'il  coula  peur  vous,  je  fus  récompenfé. 
Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  f 
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Mes  yeux  l'ont  vu  mourir  commandant  votre  armée  5 
Il  a  laifTé ,  Madame,  à  fon  malheureux  fils 
Des  exemples  frappans,  peut-être  mal  fuivls. 
Je  n'ofe  devant  vous  rappeler  la  mémoire 
Des  fervices  d'un  père  &  de  fa  faible  gloire , 
Qu'aiîn  d'obtenir  grâce  à  vos  facrés  genoux. 
Pour  un  fils  téméraire,  &  coupable  envers  vous. 
Qui ,  de  fcs  vœux  hardis  écoutant  l'imprudence , 
Craint  même,  en  vous  fervant,  de  vous  faire  une  offenfe* 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Vous,  m'offenfer!  qui?  vous!  ah  !  ne  le  craignez  pas. 

A  R  Z  A  C  E. 

Vous  donnez  votre  main^  vous  donnez  vos  États. 
Sur  ces  grands  intérêts,  fur  ce  choix  que  vous  faites. 
Mon  cœur  doit  renfermer  fes  plaintes  indifcrètes. 
Je  dois  dans  le  filence,  &  le  front  profterné. 
Attendre,  avec  cent  Rois,  qu'un  Roi  nous  foit  donné» 
Mais  d'Affur  hautement  le  triomphe  s'apprête. 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  fa  conquête  j 
Le  peuple  nomme  Aflur,  il  eft  de  votre  fang  î 
Puifle-t-il  mériter  6c  fon  nom,  &:  fon  rang! 
Mais  enfin  je  me  fens  l'ame  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée. 
Pour  me  voir  écrâfé  de  fon  orgueil  jaloux. 
Souffrez  que  loin  de  lui ,  malgré  moi  loin  de  vous. 
Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  fervie. 
J'y  fuis  afîez  puiffant  contre  fa  tyrannie. 
Si  dç?  bienfaits  nouveauic  dont  j*ofe  me  flatter .... 
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SÉMIRAMIS. 
Ah  !  que  m'civez-vous  dit  ?  Vous,  fuir  ?  Vous ,  me  quitter  3 
Vous  pourriez  craindre  AiTur  ? 

A  R  Z  A  C  E. 

Non.  Ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  îe  monde  entier  votre  feule  colère, 
peut-être  avez-vous  fu  mes  defîrs  orgueilleux: 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  voeux. 
Je  tremble. 

SÉMIRAMIS. 

Efpérez  touti  je  vous  ferai  connaître 
Qu'AfTur  en  aucun  tems  ne  fera  votre  maître. 

A  R  Z  A  C  E. 
Eh  bien!  je  l'avoûraii  mes  yeux,  avec  horreur. 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  fuccelTeur. 
Mais  ,  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hymenée, 
Verra-t-on  à  fcs  loix  Azéma  deftinée.^ 
Pardonnez  à  Texcès  de  ma  préfomptionj 
Ne  redoutez-vous  point  fa  fourde  ambition  .> 
Jadis  à  Ninias  Azéma  fut  unie  } 
C'eft  dans  le  même  fang  qu'Affur  puifa  la  vie 5 
Je  ne  fuis  qu'un  fujet ,  mais  j'ofe  contre  lui ... . 

SÉMIRAMIS. 

Des  fujets  tels  que  vous  font  mon  plus  noble  appui. 
Je  fais  vos  fentimens  :  votre  ame  peu  commune 
Chérit  Sémiramis ,  &  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  .vrais  intérêts  vos  yeux  font  éclairés  : 
Je  vous  en  fais  l'arbitre ,  &  vous  les  foutiendrez. 
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D'AfTur  &  d'Azema  je  romps  l'intelligence  j 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance  j 
Je  fais  tous  fes  projets,  ils  feront  confondus. 

A  R  Z  A  C  E. 

Ah  !  puifqu'ainfi  mes  vceux  font  par  vous  entendus, 
Puifque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  amc.  .• 

A  Z  É  M  A  arrive  avec  précipitation. 

Reine,  j'ofe  à  vos  pieds . . . 

SÉMIRAMIS,  relevant  Aiéma, 

RafTurez-vous ,  Madame: 
Quel  que  foit  mon  époux ,  je  vous  garde  en  ces  lieuz 
Un  fort  &  des  honneurs  dignes  de  vos  ayeux. 
Deftinée  à  mon  fils,  vous  m'êtes  toujours  chères 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez  vous  Tun  &  l'autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  mon  augufle  choix. 

(  A  Ar^ace.  ) 
Que  tappui  de  l'État  fe  range  auprès  du  trône. 
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SCÈNE      VI. 

Le  cabinet  oh  était  Sémiramis  fait  place  à  un 
grand  fallon  magnifiquement  orné.  Plufieurs 
Officiers  ^  avec  les  marques  de  leurs  dignités _, 
font  fur  des  gradins.  Un  trône  efi  placé  au, 
milieu  du  fallon.  Les  Satrapes  font  auprès 
du  trône.  Le  Grand  -  Prêtre  entre  avec  les 
Mages.  Il  fe  place  debout  entre  Afjur  & 
Ar-^açe.  La  Reine  efi  au  milieu  avec  A':^éma. 
^  f es  femmes.  Des  gardes  occupent  le  fond 
du  fallon, 

O  R  O  È  S. 

RINCES,  Mages, guerriers,  foutiens  deBabylone, 
Par  l'ordre  de  la  Reine  en  ces  lieux  raffemblés^ 
Les  décrets  de  nos  Dieux  vous  feront  révélés  : 
Ils  veillent  fur  TEmpire,  &:  voici  !a  journée 
Qu'à  de  grands  changemens  ils  avaient  dellinée. 
Quel  que  loi:  le  Monarque ,  &  quel  que  foit  l'époux. 
Que  la  Reine  ait  choifî  pour  l'élever  fur  nous, 
G'eil  à  nous  d'obéir...  J'apporte,  au  nom  des  Mages, 
Ce  que  j  e  dois  aux  Rois,  des  vœux  &  des  hommages , 
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Des  fouhai ts  pour  leur  gloi  re ,  &  far-tout  pour  TÉtar. 
Puiflent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  &  d'cclac 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres , 
Ni  ces  chants  d'allégrefTe  en  des  plaintes  funèbres  ! 

A  Z  É  M  A. 

Pontife,  &  vous,  Seigneurs,  on  va  nommer  un  Roi; 

Ce  grand  choix,  tel  qu  il  foir,  peut  n'offenfer  que  moi. 

Mais  je  naquis  fujette ,  &  je  le  fuis  encore  ; 

Je  m'abandonne  aux  foins  dont  la  Reine  m'hoaorei 

Et ,  fans  ofer  prévoir  un  liniftre  avenir , 

Je  donne  à  fes  fujets  l'exemple  d'obéir. 

A  S  S  U  R. 

Quoi  qu'il  puifle  arriver ,  quoi  que  le  ciel  décide , 
Que  le  bien  de  TÉtat  à  ce  grand  jour  préfide. 
Jurons  tous  parce  trône,  &  par  Sémiramis, 
D'être  à  ce  choix  augufte  aveuglément  fournis. 
D'obéir  fans  murmure  au  gré  de  fa  jullice. 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  le  jure  j  &  ce  bras  armé  pour  fon  fervice , 
Ce  cœur  à  qui  fa  voix  commmande ,  après  les  Dieux") 
Ce  fang  dans  le;^  combats  répandu,  fous  fes  yeux. 
Sont  à  mon  nouveau  maître,  avec  le  même  zèle 
Qui,  fans  fe  démentir,  les  anima  pour  elle. 

LE    GRAND-PRÉTRE. 

De  la  Reine  &  des  Dieux  j'attends  les  volontés, 
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S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Il  fuffitj  prenez  place  :  &  vous,  peuple,  écoutez. 

(  Elle  sajftedfurle  trône.  ) 

(  Aiéma^  Ajfur^  le  Grand-Prêtre,  Ar^ace  prennent  leurs 
places  :  elle  continue  :  ) 

Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée. 
Révéra  dans  ma  main  le  fceptre  avec  Tépée, 
Dans  cette  même  main  qu'un  ufage  jaloux 
Deftinait  au  fufeaufous  lesloix  d'un  époux  5 
Si  j'ai,  de  mes  fujets  furpafTant  l'efpérance. 
De  cet  Empire  heureux  porté  le  poids  immenfe  , 
Je  vais  le  partager,  pour  le  mieux  maintenir. 
Pour  étendre  fa  gloire  aux  fîècles  à  venir. 
Pour  obéir  aux  Dieux,  dont  Tordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  altier  fl  long-tems  indomptable. 
Ils  m'ont  ôté  mon  fils  j  puifTent-ils  m'en  donner 
Qui,  dignes  de  me  fuivre,  &  de  vous  gouverner. 
Marchant  dans  les  fentiers  que  fraya  mon  courage. 
Des  grandeurs  de  mon  règne  érernifent  l'ouvrage  ! 
J'ai  pu  choifir,  fans  doute,  entre  des  Souverains  > 
Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins. 
Ou  font  mes  ennemis,  ou  font  mes  tributaires. 
Mon  fceptre  n'efl:  point  fait  pour  leurs  mains  étrangère} 
Et  mes  premiers  fujets  font  plus  grands  à  mes  yeux. 
Que  tous  ces  Rois  vaincus  par  moi-même  ou  par  eux. 
Bélus  naquit  fujetj  s'il  eut  le  diadème. 
Il  le  dut  à  ce  peuple,  il  le  dut  à  lui-même. 

J'aî 
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J*ïïi  par  les  mêmes  droits  le  fceptrc  que  je  tiens. 

Maitrefle  d'un  État  plus  vafle  que  \zs  lîens. 

J'ai  rangé  fous  vos  loix  vingt  peuples  de  TAurorc, 

Qu'au  fiècle  de  BgIus  on  ignorait  encore. 

Tout  ce  qu'il  entreprit,  je  le  fus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  État  le  peut  feul  conferver. 

Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  x.t\  Empire, 

Digne  de  tels  fujets ,  &,  fi  j'ofe  le  dire , 

Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner ^ 

Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 

f'ai  confulté  les  loix,  les  maîtres  du  tonnerre. 

L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  de  la  terre  j 

refais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 

\dorez  Je  héros  qui  va  régner  fur  vous  5 

/oyez  revivre  en  lui  les  Princes  de  ma  race. 

""e  héros,  cet  époux,  ce  Monarque,  eil  ArzAce, 

(  Elle  defcend  du  trône  ^  &  tout  le  monde  fe  llve.  ) 

A  Z  É  M  A. 
Uzace  !  ô  perfidie  ! 

A  S  S  U  R. 

O  vengeance!  ô  fureurs! 

ARZACE,  à  Aiéma. 
Vh!  croyez... 

O  R  O  È  S. 

Jufte  ciel  !  écartez  ces  horreurs  ! 
Th.     Tom.  II J^  g 
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SLiMIRAMIS,  avançant  fur  la  fcine  6*  s  adrejfant 
aux  Mages. 

Vous  qui  fandtifiez  de  fî  pures  tendrefles. 
Venez  fur  les  autels  garantir  nos  promefTes  j 
Ninus  &  Ninias  vous  font  rendus  en  lui. 
(  Le  tonnerre  gronde  ,  à  le  tombeau  paraît  s^ ébranler.  ) 
Ciel  !  qu  eil-ce  que  j'entends  ? 

O  R  O  È  S. 

Dieux  !  foyez  notre  appui. 
S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Le  ciel  tonne  fur  nous  :  eft-ce  faveur  ou  haine  ? 
Grâce,  Dieux  tout-puiflans  !  qu'Arzace  me  l'obtienne. 
Quels  funèbres  accens  redoublent  mes  terreurs  ! 
La  tombe  s'eft  ouverte  j  il  paraît  !... 

(  U Ombre  de  Ninus  fort  de  fon  tombeau.  ) 

Ciel!...  je  meurs, 
A  S  S  U  R. 
L'Ombre  de  Ninus  même  !  ô  Dieux!  eft-il  pofTible? 

A  R  Z  A  C  E, 
Eh  bien  !  qu  ordonnes-tu?  parle-nous  j  Dieu  terrible. 

A  S  S  U  R. 
Parle. 

SÉMIRAMIS. 

Veux-tu  me  perdre ,  ou  veux-tu  pardonner? 
C'eft  ton  fceptre  &  ton  lit  que  je  viens  de  donner  j 
Juge  fî  ce  héros  eil  digne  de  ta  place. ,  ^ 
Prononce.  J'y  confens, 
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.  L'  O  M  B  R  E  ,    a   Arr^ace, 

Tu  régneras,  Arzace; 
Mais  il  eft  des  forfliits  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe,  à  ma  cendre,  il  faut  facriiîer. 
Sers  &  mon  fils  &  moi  5  fouviens-toi  de  ton  père  : 
Écoute  le  Pontife. 

A  R  Z  A  C  E. 

Ombre  que  je  révère , 
Demi-Dieu  dont  Tefprit  anime  ces  climats. 
Ton  afpe<5t  m'encourage,  &  ne  m'étonne  pas. 
Oui ,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève ,  que  veux-tu  que  ma  main  facrifie  ? 

(  L'Ombre  retourne  de  fort  ejîrade  a  la  porte  du.  tombeau,) 

Il  s'éloigne^  il  nous  fuit. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Ombre  de  mon  époux. 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrafîe  tes  genoux. 
Que  mes  regrets 

L*  OMBRE,  a  la  porte  du  tombeau. 

Arrête ,  &  refpeâ:e  ma  cendre  5 
Quand  il  en  fera  tems  y  je  t'y  ferai  defcendre. 

(  Le  fpeBre  rentre ,  6'  le  maufolée  fi  referme.  ) 

A  S  S  U  R. 

Quel  horrible  prodige  ! 


loo        SEMIRAMIS, 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

O  peuples ,  fuivez-moi  ; 
Venez  tous  dans  ce  temple ,  &  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  Ninus  ne  font  point  implacables  : 
S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  font  favorables: 
Ceft  le  ciel  qui  m'infpirc ,  &  qui  vous  donne  un  Roi 
Venez  tous  Timplorer  pour  Arzace  &  pour  moi. 

Fin  du  troifiçmc  Acte, 
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ACTE     I  V.~ 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ARZACE,     AZÉMA. 

Le  théâtre  repréfente  le  vejlihule  du  temple, 
A  R  Z  A  C  E. 

JL^*  'irritez  point  mes  maux  ;  ils  m'accablent  afTcz. 
Cet  oracle  cil  affreux ,  plus  q*ue  vous  ne  penfez. 
Des  prodiges  fans  nombre  étonnent  la  nature. 
Le  ciel  m'a  tout  ravi  j  je  vous  perds. 
AZÉMA. 

Ah,  parjure! 
Va ,  ceffe  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  fouvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne. 
Les  morts  qui  t'ont  parlé,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi , 
Ta  barbare  inconftance  eft  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève,  rend  Nmus  à  ton  crime  propice  : 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  facrifîce  : 
Frappe,  ingrat! 

A  R  Z  A  C  E. 
C'en  eft  trop  :  mon  cœur  dérefpéré 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé. 

E  iij 
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Vous  vovez  trop ,  cruelle  !  à  ma  douleur  profonde. 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'Empire  du  monde. 
Ces  victoires  ,  ce  nom,  dont  j'étais  fî  jaloux , 
Vous  en  étiez  l'objet  î  j'avais  tout  fait  pour  vous  5 
Et  mon  ambition ,  au  comble  parvenue  , 
Jufqu'à  vous  mériter  avait  porté  fa  vue. 
Sémiramis  m'ell  chère;  oui,  j^  dois  l'avouer; 
Votre  bouche  avec  moi  confpire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  Dieu  tutélairc  , 
Qui  de  nos  chaftes  feux  protégeait  le  myftère. 
C'ell  avec  cette  ardeur,  &  ces  vœux  épurés. 
Que  peut-être  les  Dieux  veulent  être  adorés. 
Jugez  de  ma  furprife  au  choix  qu'a  fait  la  Reine: 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne: 
Apprenez  tout  naon  fort. 

A  Z  É  M  A. 

Je  !e  fais« 
A  R  Z  A  C  E. 

Apprenc» 
Que  TEmpire  ni  vous  ne  me  font  deftinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  fervir,  ce  fils  de  Ninus  même^ 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  fuprême.... 

A  Z  É  M  A. 
Eh  bien  ? 

A  R  Z  A  C  E. 

Ce  Ninias,  qui,  prefque  en  fon  berceau. 
De  rhymen  avec  vous  alluma  le  flambeau; 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rival  &  mon  maître. . . . 
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A  Z  É  M  A. 

Ninias  ! 

A  R  Z  A  C  E. 

Il  refpire,  il  vient,  il  va  paraître. 

A  Z  É  M  A. 

Ninias ,  jufte  ciel  !  Eh  quoi  !  Sémiramis  .... 

A  R  Z  A  C  E. 

Jufqu'à  ce  jour  trompée ,  elle  a  pleuré  Ton  fils. 

A  Z  É  M  A. 

Ninias  eft  vivant? 

A  R  Z  A  C  E. 
C*ell  un  fecret  encore. 
Renfermé  dans  le  temple,  &  que  la  Reine  ignore. 

A  Z  É  M  A. 
Mais  Ninus  te  couronne,  &  fa  veuve  cil  à  toi. 

A  R  Z  A  C  E. 
Mais  fon  fils  eft  à  vous  :  mais  fon  fils  eft  mon  Roi  i 
Mais  je  dois  le  fervir.  Quel  oracle  funelle! 

A  Z  É  M  A. 
L'amour  parle,  il  fuffitj  que  m'importe  le  refte? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'obfcuritéj  ^ 
Voilà  mon  feul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Ninias  eft  vivant!  eh  bien,  qu'il  reparaiffe  j 
Qae  fa  mère  à  mes  yeux  atteftant  fa  promefTe, 
Que  fon  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau. 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau; 
Que  Ninias  mon  Roi,  ton  rival  8c  ton  maître, 

E  iv 
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Ait  pour  moi  tout  Tamour  que  tu  me  dois  peut-  être  j 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu. 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  fceptre  qui  m'ell  dû. 
Où  donc  ell  Ninias?  Quelfecret^  quel  myilère 
Le  dérobe  à  ma  vue,  &  le  cache  à  fa  mère  ? 
Qu'il  revienne,  en  un  mot  5  lui,  ni  Sémiramis, 
Ni  ces  mânes  facrés  que  Tenfer  a  vomis , 
Ni  le  renverfement  de  toute  la  nature. 
Ne  pourront  de  mon  ame  arracher  un  parjure. 
Arzace,  c'eft  à  toi  de  te  bien  confulterj 
Vois  fî  ton  cœur  m'égale,  &  s'il  m'ofe  imiter. 
Quels  font  donc  ces  forfaits ,  que  Tenfer  en  furie, 
Que  l'Ombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie  ? 
Cruel  !  fî  tu  trahis  un  fî  facré  lien. 
Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 
Je  vois  de  tes  deftins  le  fatal  interprète, 
Pour  te  dider  leurs  loix  fortir  de  fa  retraites 
Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi , 
N'eil  point  fait  pour  paraître  entre  les  Dieux  &  toi. 
Va  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace. 
Ton  fort  dépend  des  Dieux,  le  mien  dépend  d' Arzace. 

(^  Elle  fort.) 

A  R  Z  ^V  C  E. 

Arzace  eft  à  vous  feule.  Ah,  cruelle  !  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  &  de  félicités! 

Quels  étonnans  deftins  l'un  à  l'autre  contraires  ! . . 


^ 
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SCENE     IL 

ARZACE,  OROÈS,  fuivi  des  Mages, 
O  R  O  È  S  ,    a   Ariace, 

V  ENEZ,  retirons-nous  vers  ces  lieux  foîitaires. 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  du  vous  pénétrer: 
A  de  plus  grands  aflauts  il  faut  vous  préparer. 

(  Aux  Mages.  ) 
Apportez  ce  bandeau  d'un  Roi  que  je  révère. 
Prenez  ce  fer  facré^  cette  lettre. 
(  Les  Mages  vont  chercher  ce    que   le    Grand-Prêtre 
demande.  ) 

ARZACE. 

O  mon  père  1 
Tirez-moi  de  Tabîme  où  mes  pas  font  plongés  5 
Levez  le  voile  aflFieux  dont  mes  yeux  font  chargés, 

O  R  O  È  S. 

Le  voile  va  tomber^  mon  filsj  &  voici  l'heure 
Où ,  dans  fa  redoutable  &  profonde  -demeure, 
Ninus  attend  de  vous ,  pour  appaifer  fes  ciis  , 
L'offrande  réfervée  à  fes  mânes  trahis. 

ARZACE, 

Onel  ordre,  quelle  offrande  ?  &  qu'eft-ce  qu'il  defîre  ? 
Qui?  moi  venger  Ninus>  &  Ninias  refpire  ! 
Qu'il  vienne;  il  eft  mon  Roi  ^  mon  bras  va  le  feryir, 

Ev 
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O  R  O  È  S. 
Son  pcre  a  commandé  ,  ne  fâchez  qu'obéir. 
Dans  une  heure  à  fa  tombe ,  Arzace ,  il  faut  vous  rendre, 

(  //  donne  le  diadème  &  L'épée  h.  Ninias.  ) 

Armé  du  fer  facré  que  vos  mains  doivent  prendre. 
Ceint  du  même  bandeau  que  fon  front  a  porté  , 
Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  préfenté. 

ARZACE. 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

O  R  O  È  S. 

Ses  mânes  le  commandent: 
C'eft  dans  cet  appareil,  c'eft  ainli  qu'ils  attendent     ' 
Ce  fang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 
Ne  fongez  qu'à  frapper,  qu'à  fervir  leur  courroux: 
La  vidtime  y  fera;  c'ell  affez  vous  inftruire. 
Repofez-vous  fur  eux  du  foin  de  la  conduire. 

ARZACE. 
S'il  demande  mon  fang,  difpofez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point.  Seigneur ,  de  Ninias  : 
Vous  ne  me  dites  point  comment  fon  pcre  même 
Me  donnerait  fa  femme  avec  fon  diadème. 

OR  O  È  S. 

Sa  femme,  vous!  la  Reine!  ô  ciel!  Sémiramîsî 
Eh  bien  !  voici  Tinftant  que  je  vous  ai  promis. 
ConnaifTcz  vos  dcftins,  &  cette  femme  impie, 

ARZACE, 
Glands  Dieux  l 
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O  R  O  È  S. 
De  fon  époux  elle  a  tranché  la  vie. 

A  R  Z  A  C  E. 

Bile?  la  Reine? 

O  R  O  È  S. 

Aflur,  l'opprobre  de  fon  nom. 
Le  détellable  Aflur  a  donné  le  poifon. 

A  R  Z  A  C  E ,  après  un  peu  de  filence. 

Ce  crime  dans  AfTur  n'a  rien  qui  me  furprcnne  : 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  époufe^  une  Reine, 
L'amour  des  nations,  l'honneur  des  Souverains, 
D'un  attentat  fî  noir  ait  pu  fouiller  Tes  mains? 
A-t-on  tant  de  vertus  ^  après  un  lî  grand  crime  ! 

O  R  O  È  S. 

Ce  doute,  cher  Arzace,  eft  d'un  cœur  magnanime 5 
Mais  ce  n'eft  plus  le  tems  de  rien  diflimuler  : 
Chaque  inftant  de  ce  jour  cfl  fait  pour  révéler 
Les  effrayans  fecrcts  dont  frémit  la  nature; 
Elle  vous  parle  ici  -,  vous  fcntcz  fon  murmure; 
Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  foytz  plus  furpris  ii  Ninus  irriié 
Eli  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
Il  vient  brifer  des  nœuds  tiffus  p':ir  les  Furiesj 
Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  ; 
Des  horreurs  de  l'i-icefte  il  vient  fiuver  fon  fils 5 
Il  parle,  il  vous  attend  ^  Ninus  tft  votre  père? 
Vous  êtes  Ninias  î  la  Reine  eft  votre  mère. 

E  vj 
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A  R  Z  A  C  E. 

De  tous  CCS  coups  mortels  en  un  moment  frappé. 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  refte  enveloppé  ; 
Moi ,  fon  fils  ?  moi? 

O  R  o  è  S. 
Vous-même  :  en  doutez-vous  encore } 
Apprenez  que  Minus,  à  fa  dernière  aurore. 
Sûr  qu'un  poifon  mortel  en  terminait  le  cours  ^ 
Et  que  le  même  crime  attentait  fur  vos  jours  , 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  fources  de  la  vie. 
Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 
Affur,  comblant  fur  vous  fes  crimes  inouïs. 
Pour  époufer  la  mère,  empoifonna  le  fils. 
Il  crut  que,  de  fes  Rois  exterminant  la  race. 
Le  trône  était  ouvert  à  fa  perfide  audace: 
Et  lorfque  le  palais  déplorait  votre  mort. 
Le  fidèle  Phradate  eut  foin  de  votre  fort. 
Ces  végétaux  puiiTans,  qu'en  Perfe  on  voit  cclorc. 
Bienfaits  nés  dans  fes  champs  de  l'aftre  qu'elle  adore. 
Par  les  foins  de  Phradate  avec  art  prépares. 
Firent  fortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés. 
De  fon  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  fous  le  nom  d'Arzacei 
11  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 
Dieu  qui  juge  les  Rois  en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible  eft  du  ciel  defcendue , 
Et  du  fein  des  tombeaux  la  vengeance  eft  venue, 

A  R  Z  A  C  E. 
Dieu,  maître  des  deftins^  fuis-je  affez  éprouvé? 
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Vous  me  rendez  la  mort ,  dont  vous  m'avez  fauve. 

Eh  bien  1  Semiramis Oui ,  je  reçus  la  vie 

Dans  le  fein  des  grandeurs  &  de  l'ignominie. 

Ma  mère...  ô  ciel!...  Ninus!...  ah!  quel  aveu  cruel  ! 

Mais  fi  le  traître  Affur  étaïc  feul  criminel , 

S'il  fe  pouvait 

O  R  O  È  S ,  prenant  la  lettre  &  la  lui  donnant. 

Voici  ces  facrés  caradèrcs^ 
Ces  garans  trop  certains  de  ces  cruels  myftères  j 
Le  monument  du  crime  cil  ici  fous  vos  yeux  i 
Douterez-vous  cncor  ? 

A  R  Z  A  C  E. 

Que  ne  le  puis  je,  a  Dieux? 
Donnez ,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte  > 
Donnez. 

{Il  lit.) 

Ninus  mourant  y  au 'fidèle  Phradate, 

Je  meurs  empoifonné'y  prene:^foin  de  mon  fils i 
Arrache:^  Ninias  a  des  bras  ennemis  ; 
Ma  criminelle  époufe. , . . , 

O  R  O  È  S. 

En  faut-il  davantage? 
C'eft  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point:  l'approche  de  la  mort 
Glaça  fa  faible  main  qui  traçait  votre  fort  : 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  refte  5 
Lifez ,  il  vous  confirme  un  fecret  fi  funeftc. 
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Il  fiiffit,  Ninus  parle,  il  arme  votre  bras, 
De  fa  tombe  à  fon  rrôrre  il  va  guider  vos  pas; 
Il  veut  du  fang. 

A  R  Z  A  C  E ,  après  avoir  lu, 

O  jour  trop  fécond  en  nniraclesî 
Enfer,  qui  m'as  parlé,  tes  funcftes  oracles 
Sont  plus  obfcurs  encore  à  mon  cfprit  troublé , 
Que  le  fein  de  la  tombe  où  je  fuis  appelé. 
Au  facrincateur  on  cache  la  vi<5limcj 
Je  tremble  fur  le  choix.  ^ 

O  R  O  È  S. 

Tremblez ,  niais  fur  le  crime. 
Allez,  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé , 
Lé  ciel  vous  conduira,  comme  il  vous  a  parlé. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire. 
Des  éternels  décrets  facré  dépofîtaire. 
Marqué  du  fceau  des  Dieux,  féparé  des  humains. 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  dcftins. 
Mortel,  faibl?  inftrument  des  Dieux  de  vos  ancêtres, 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d1nterro_'er  vos  maîtres, 
A  la  mort  échappé  ,  malheureux  Nirias! 
Adorez,  rendez  grâce,  &  ne  murnriursz  pas. 


*>^ 
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SCÈNE    IlL 

ARZACE,  MITRANE. 

A  R  Z  A  C  E. 

j3î  ON,  Je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible; 
Sémiramis ,  ma  mère  !  ô  ciel  î  eft-il  pofTible  1 

MITRANE,  arrivant. 

Babylone,  Seigneur,  en  ce  commun  effroî. 
Ne  peut  fe  raffurer  qu'en  revoyant  Ton  Roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître. 
Et  répoux  de  la  Reine,  &  mon  augufte  maître. 
Sémiramis  vous  cherche,  elle  vient  fur  mes  pas  j 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  repondez  point.  Un  défefpoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés,  &  vous  ferme  la  bouche} 
Vous  pâlifTez  d'effroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'eil-ce  qui  s'éll  pafle  ?  qu'eft-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

ARZACE. 
Fuyons  vers  Azéma. 

MITRANE. 

Quel  étonnant  langage? 
Seigneur,  eft-ce  bien  vous?  Faites- vous  cet  outragg 
Aux  bontés  de  la  Reine,  à  fcs  feux,  à  fon  choix, 
A  ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigna  tant  de  Rois? 
Son  efpérânce  en  vous  eft-elle  confoiidue  ? 
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AR'Z  ACE. 

Dieux!  c*efl  Sémiramis,  qui  fe  montre  à  ma  vue  \ 
O  tombe  de  Nmus  !  6  féjour  des  enfers  ! 
Cachez  fou  crime  &  moi  dans  vos  gouffres  ouverts. 


SCÈNE     IF. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 


O 


N  n'attend  plus  que  vous  j  venez ,  maître  du  monde  j 
Son  fort,  comme  le  mien,  fur  mon  hymen  fe  fonde. 
Je  vois  avec  tranfport  ce  fîgne  révéré. 
Qu'a  mis  fur  votre  front  un  pontife  infpiré , 
Ce  facré  diadème,  aflfuré  témoignage 
Que  l'enfer  &:  le  ciel  confirment  mon  fuffragc. 
Tout  le  parti  d'Affur,  frappé  d'un  faint  refped, 
Tombe  à  la  voix  des  Dieux ,  8c  tremble  à  mon  afpc(5t. 
Kinus  veut  une  offrande,  il  en  eft  plus  propice  : 
Pour  hâter  mon  bonheur,  hâtez  ce  facrifice. 
Tous  les  cœurs  font  à  nous ,  tout  le  peuple  applaudit: 
Vous  rétine/ j  je  vous  aime;  Affur  en  vain  frémit. 

KKl  ACV.,  hors  de  lui. 

Aflur!  allons il  faut  dans  le  fang  du  perfide.... 

Dans  cet  infâme  fang  lavons  fon  parricide 5 
Allons  venger  Ninus 


Ninus l 
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S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Qu'entends-je?  jufte  ciel! 


A  R  Z  A  C  E  ,  d'un  air  égaré. 

Vous  m'avez  die  que  Ton  bras  criminel 

^  Revenant  a  lui,  ) 

Avait . , .  que  Tinfolent  s'arme  contre  fa  Reine, 
Et  n'ell-ce  pas  affcz  pour  mériter  ma  haine  ? 

SÉMIRAMIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 

A  R  Z  A  C  E. 
Mon  père  l 

SÉMIRAMIS. 

A.h  î  quels  regards  vos  yeux  lancent  fur  moif 
Arzace,  eft-ce  donc  là  ce  cœur  fournis  &:  tendre. 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j'ai  cru  devoir  attendre  ^ 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  affreux. 
Que  les  morts  déchaînés  du  féjour  ténébreux. 
De  la  terreur  en  vous  laifTent  encor  la  trace  5 
Mais  j'en  fuis  moins  troublée,  en  revoyant  Arzace» 
Ah  !  ne  répandez  pas  cette  funefte  nuit 
Sur  ces  premiers  momens  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître, 
Lorfque  vous  redoutiez  d'avoir  Affur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus,  &  fon  Ombre  en  courroux. 
Arzace,  mon  appui,  mon  fecours,  mon  époux  s 
Cher  Prince , .  ♦ . 
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AKZ  ACE  i  Je  détournant. 
C'en  eft  trop  :  1  e  crime  m'environne . , 
Arrêtez. 

SÉMIRAMIS. 

A  quel  trouble,  hëlas  !  il  s'abandonne. 
Quand  lui  feul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler  ! 

A  R  Z  A  C  E. 
Sémiramis  ! . . . . 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien? 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Fuyex-moi  pour  jamais ,  ou  m'arrachez  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels  tranfports  !  quels  difcours  !  qui  ?  moi,  que  je  vous 
ÊclaircifTez  ce  trouble  infupportable ,  affreux , 
Qui  pafTe  dans  mon  ame,  &  fait  deux  malheureux. 
Les  traits  du  défefpoir  font  fur  votre  vifage; 
De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage } 
Et  vos  yeux  alarmés  me  caufent  pkis  d'effroi 
Que  le  ciel  &  les  morts  foulevés  contre  moi. 
Je  tremble,  en  vous  offrant  ce  facié  diadêm.ej 
Ma  bouche,  en  frémifTant,  prononce:  Je  vous  aime. 
D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  afcendant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repouffe  à  l'inflanr, 
Et ,  par  un  fcntiment  que  je  ne  peux  comprendre , 
Mêle  une  horreur  alfreufe  à  l'amour  le  plus  tendre. 
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A  R  Z  A  C  E. 
Haïflez-moi. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Cruel  !  non  ^  tu  ne  le  veux  pas  j 
Mon  cœurfuivra  ton  cœur,  mes  pasfuivront  tes  pas. 
Quel  eil  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lifent  avec  horreur,  &  trempent  de  leurs  larmes? 
Contient-il  les  raifons  de  tes  refus  affreux  ? 

A  R  Z  A  C  E. 
Oui. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Donne. 

A  R  Z  A  C  E. 

Ah  !  je  ne  puis  . . .  ofez-vous  ? , . 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Je,  le  veux, 
A  R  Z  A  C  E. 

Lalflez-moi  cet  écrit  horrible  &  néceffaire. , . .: 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
D*où  le  tiens-tu  ? 

A  R  Z  A  C  E, 
Des  Dieux. 
SÉMIRAMIS. 

Qui  récrivit? 

A  R  Z  A  C  E. 

Mon  père...» 


i 
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S  ÉMIR  A  MI  S. 
Que  me  dis-tu? 

A  R  Z  A  C  E. 

Tremblez. 
S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Donne  :  apprends-moi  mon  fort 
A  R  Z  A  C  E. 
Ceffez ...  A  chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort, 

SÉMIRAMIS. 
K'importe;  éclaircifT-z  ce  doute  qui  m*accable  : 
Ke  me  refiliez  plus ,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZACE. 
Dieux  qui  conduirez  tout ,  c*eft  vous  qui  m'y  forcex  \ 

SÉMIRAMIS,   prenant  le  hilhu 
Pour  îa  dernière  fois ,  Arzace ,  obéifTez. 
ARZACE. 

Eh  bien  !  que  ce  billet  foit  donc  le  feul  fupplice 
Qu'à  fon  crime  ,  grand  Dieu,  réferve  ta  jufticc  ! 

(  Sémiramis  lit.  ) 
Vous  allez  trop  favoir  j  c'en  eft  fait. 

SÉMIRAMIS,  à  Otane. 

Qu'ai-je  lu  ? 
Soutiens-moi ,  je  me  meurs . . . 

ARZACE. 

Hclas  i  tout  eft  connu  !..• 
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SÉMIRAMIS,  revenant  a  elle  ^  après  un  longfilence. 

Eh  bien  !  ne  tarde  plus,  remplis  ta  cleftinée> 
Punis  cette  coupable  &  cette  infortunée} 
--touffe  dans  mon  fang  mes  dctcrtables  feux. 
,La  nature  trompée  ell  horrible  à  tous  deux  j 
rii/enge  tous  mes  forfaits ,  venge  la  mort  d'un  père, 
>[leconnais-moij  mon  fils ,  frappe ,  &  punis  ta  mère» 

A  R  Z  A  C  E. 

!^ue  ce  glaive  plutôt  épuife  ici  mon  flanc 
)e  ce  fang  malheureux  formé  de  votre  fang  ! 
;^u'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère, 
t  qui  porte  d'un  fils  le  facré  caraâ:èrc! 

SÉMIRAMISj/ê  jetant  a  genoux. 
^h  !  je  fus  fans  pitié }  fois  barbare  à  ton  tour  5 
iois  le  fils  de  Ninus,  en  m'arrachant  le  jour; 
■rappe.  Mais  quoi  !  tes  pleurs  fe  mêlent  à  mes  larmes  ! 
)Ninias  !  ô  jour  plein  d'horreur  &  de  charmes  ! . . , 
Want  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois  , 
)c  la  nature  encor  laiffe  parler  la  voix; 
ouffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Lrrofent  une  main  fi  fatale  &  fi  chère. 

ARZACE,  ouNINIAS. 
^h!  je  fuis  votre  fils,  &  ce  n'cft  pas  à  vous, 
^ûoi  que  vous  ayez  fait ,  d'embralTer  mes  genoux, 
ïinias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
es  plus  "profonds  refpeds ,  &  Tamour  la  plus  pure, 
'*eft  un  nouveau  fujet ,  plus  cher  &  plus  fournis; 
ç  ciel  eil  appaifé,  puifqu'il  vous  rend  un  fils  : 
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Livrez  Tinfàme  AlTiir  au  Dieu  qui  vous  pardonne. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Reçois,  pour  te  venger,  mon  fceptre  &  ma  couronna^ 
Je  les  ai  trop  fouillés.  ^  \ 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  veux  tout  ignorer  > 
Je  veux,  avec  TAfie,  encor  vous  admirer. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Non  î  mon  crime  efl:  trop  grand. 
A  R  Z  A  C  E. 

Le  repentir  rcffacc» 
S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Ninus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place  > 
Crains  fes  mânes  vengeurs. 

A  R  Z  A  C  E. 

Ils  feront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  &  des  larmes  d'un  fils. 
Otane ,  au  nom  des  Dieux ,  ayez  foin  de  ma  mère, 
Bt  cachez j  comme  moi,  cette  horrible  myftère. 

Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE    V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

0  T  A  N  E. 

SJongez  qu'un  Dieu  propice  a  voulu  pi évenir 
Cet  effroyable  hymen,  dont  je  vous  vois  fiémir. 
La  nature,  étonnée  à  ce  danger  funelic, 
En  vous  rendant  un  fils ,  vous  arrache  à  l'incefte. 
Des  oracles  d'Ammon  les  ordres  abfolus. 
Les  infernales  voix,  les  mânes  de  Ninus, 
Vous  diraient  que  le  jour  d'un  nouvel  hymenée 
Finiraient  les  horreurs  de  votre  deftinée  : 
Mais  ils  ne  difaient  pas  qu'il  dût  être  accompli} 
L'hymen  s'eft  préparé,  votre  fort  eft  rempli 5 
ISinias  vous  révère.  Un  fecret  facrifice 
Va  contenter  des  Dieux  la  facile  juftice  : 
Ce  jour  il  redouté  fera  votre  bonheur. 

SÉMIRAMIS. 

Ah  !  le  bonheur ,  Otane ,  eft-il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Mon  fils  s'eil:  attendri}  je  me  flatte,  j'efpère 
Qu'en  ces  premiers  momens  h  douleur  d'une  mère 
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Parle  plus  hautement  à  Tes  fens  opprcfles. 
Que  le  flmg  de  Ninus,  &  mes  crimes  pafles. 
Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  &  plus  févêrc. 
Il  ne  fe  fouvicndra  que  du  meurtre  d'un  père. 

OTANE. 

Que  craignez-vous  d'un  fils  ?  quel  noir  preffentiment  \ 
SÉMIRAMIS. 

La  crainte  fuit  le  crime ,  &  c'eft  Ton  châtiment. 
3Le  détellable  Aflur  fait-il  ce  qui  fe  pafTe? 
N'a-t-on  rien  attenté  ?  Sait-on  quel  eft  Arzace? 

OTAN  E. 
Non  ;  ce  fecret  terrible  eft  de  tous  ignore. 
De  rOmbre  de  Ninus  Toracle  eft  adoré  j 
Les  efprits  confternés  ne-peuvent  le  comprendre. 
Comment  fervir  fonfils  ?  Pourquoi  venger  fa  cendre? 
On  Tignore,  on  fe  tait.  On  attend  ces  momcns 
Où,  fermé  fans  réferve  au  relie  des  vivans. 
Ce  lieu  faint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 
Le  peuple  eft  aux  autels  ;  vos  foldats  font  en  armes. 
Azéma ,  pâle ,  errante ,  &:  la  mort  dans  les  yeux , 
Veille  autour  du  tombeau,  lève  les  mains  aux  deux* 
Ninias  eft  au  temple,  &,  d'une  ame  éperdue. 
Se  prépare  à  frspper  fa  vidime  inconnue. 
Dans  fes  fombres  fureurs  Alfur  enveloppé , 
Raflemble  les  débris  d'un  parti  difllpé  > 
Je  ne  fais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

SÉMIRAMIS. 
Ah  !  c  eft  trop  ménager  un  traître  que  j*abhorre. 

(QuAffuc 
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Qu'AfTur  chargé  de  fers  en  vos  mains  foit  remis  i 

Otane,  allez  livrer  îe  coupable  à  mon  fils. 

Mon  fils  appai.fera  réternelle  juftice. 

En  répandant,  du  moins  ,  le  fang  de  mon  complice: 

Qu'il  meure i  qu'Azéma  ,  rendue  à  Ninias  , 

Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 

Tu  vois  ce  cœur,  Ninus  ;  il  doit  te  fatisfaire: 

Tu  vois ,  du  moins ,  en  moi  des  entrailles  de  mère. 

Ah!  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités? 

Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  fens  agités  ! 


SCÈNE    IL 

S  É  M  I  R  A  M  I  s,  A  Z  É  M  A. 

A  Z  É  M  A. 

IVIadame,  pardonnez,  fi,  fans  être  appelée. 
De  mortelles  frayeurs  trop  jullement  troublée/ 
Je  viens  avec  tranfport  embraffer  vos  genoux. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Ah  I  princelTe,  parlez,  que  me  demandez-vous  ?  ^ 

A  Z  É  M  A.    • 
D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace , 
De  prévenir  le  crime,  &  de  fauver  Arzace.  ' 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Arzace  ?  lui  !  quel  crime  ? 

Th.      Tome  III,  p 


111        s  É  M  I  R  A  M  I  s, 

A  Z  É  M  A. 

Il  devient  votre  époux  j 
Il  me  trahit  î  n  importe  ,  il  doit  vivre  pour  vous. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Lui ,  mon  cpoux  ?  grands  Dieux  l 
A  ZÉ  M  A. 

Quoi  !  rhymcn  qui  vous  lie  ...i 
S  ÉMIR  AMIS. 
Cet  hymen  eft  affreux,  abominable,  impie. 
Aizace  ?  il  eft  ?.. .  parlez  }  je  frifTonne  5  achevez  : 
Quels  dangers  ?  hàtez-vous. . . . 
A  Z  É  M  A. 

Madame,  vous  favez 
Qucpeut-êtrcaumomentquemavoixvousimplore... 

SÉMIRAMIS. 

Bh  bien  ? 

A  Z  É  M  A. 

Ce  demi-Dieu,  que  je  redoute  encore, 
D'un  fecrct  facrifice  en  doit  être  honoré , 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  confacré. 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu  Arzace  expie. 

SÉMIRAMIS. 
Quels  forfaits,  juftes  Dieux! 

A  Z  É  M  A. 

Cet  Afliir,  cet  impie 
Ya  violer  la  tombe  où  nul  h'eftmtroduit. 

SÉMIRAMIS. 
Qïù?lui? 
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A  Z  É  M  A. 
Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit. 
Des  fouterrâins  fecrets ,  où  fa  fureur  habile 
A  tout  événement  fe  creufait  un  afyle, 
'  Ont  fervi  les  deiTeins  de  ce  monflre  odieux; 
Il  vient  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  Dieux  : 
D'une  main  facrilége  aux  forfaits  enhardie. 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 
O  ciel  !  qui  vous  Ta  dit  ?  comment,  par  quel  détour  ? 

A  Z  É  M  A. 
Fiez-vous  à  mon  cœur  éclairé  par  Tamour  > 
J'ai  vu  du  traître  AfTur  la  haine  envenimée. 
Sa  fadlion  tremblante,  Z<.  par  lui  ranimée , 
Ses  amis  raffemblés ,  qu^a  féduit  fa  fureur  : 
De  fes  delTeins  fecrets  j'ai  démêlé  Thorrcur. 
J'ai  feint  de  réunir  nos  caufes  mutuelles  j 
Je  l'ai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 
Il  ne  commet  ox'iï  lui  ce  meurtre  dételle  j 
11  marche  au  facriîége  avec  impunité  : 
Sur  que  dans  ce  lieu  fiiint  nul  n'ofera  paraître. 
Que  l'accès  en  eft  même  interdit  au  grand-prêtre. 
Il  y  vole  :  &  le  bruit,  par  fes  foins  fe  répand, 
Qu' Arzace  eil  la  vidime,  &:  que  "la  mort  l'attend  5 
Que  NinuS  dans  fon  fanf^  doit  laver  fon  injure. 
On  parle  au  peuple,  :.ux  Grands,  on  s'afiemble,  on  murmure. 
Je  crains  Ninus,  A{îar,  &  le  ciel  en  courroux. 

S  É  Vî  I  R  A  M  I  S. 
Eh  bien  !  chère  Azcma,  ce  ciel  parle  par  vous  ; 

Fij 
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Il  me  fuffit.  Je  vois  ce  qui  me  refte  à  faire. 
On  peut  s'en  repofer  fur  le  cœur  cVune  mère. 
Ma  fille,  nos  delHns  à  la  fois  font  remplis  : 
Défendez  votre  époux  :  je  vais  fauver  mon  fils. 
A  Z  É  M  A. 

Ciel! 

SÉMIRAMIS. 

Prête  à  l'cpoufer,  les  Dieux  m'ont  éclairée  ; 
Ils  infpirent  encore  une  mère  éploréei 
Mais  les  momens  font  chers.  Laiffez-moi  dans  ces  lieux: 
Ordonnez ,  en  mon  nom ,  que  les  prêtres  des  Dieux , 
Que  les  chefs  de  l'État  viennent  ici  fe  rendre. 
(Alémapafe  dans  le  veflibule  du  temple  ;  S  émir  ami  s , 

de  l'autre  côté ,  s  avance  vers  le  maufolée.  ) 
Ombre  de  mon  époux  l  je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'inftant  fatal,  où  ta  voix  m'a  promis 
Que  raccès  de  ta  tombe  allait  m'êtrc  permis:^ 
J'obéirai  j  mes  mains,  qui  guidaient  des  armées. 
Pour  fecourir  mon  fils,  à  ta  voix  font  armées. 
Venez,  gardes  du  trône  ,  accourez  à  ma  voix 5 
P'Arzace  déformais  reconnaiffez  les  loix  :     ^ 
Arzace  eft  votre  Roi,  vous  n'avez  plus  de  Reines 
Je  dépofe  en  fes  mains  la  grandeur  fouveraine. 
Soyez  fes  défenfeurs,  ainfi  que  fes  fujets. 

Allez. 

(Les  gardes  fe  rangent  au  fond  de  lafcene.) 
Dieux  tout-puiffans  ,  fécondez  mes  projets. 
(  Elle  entre  dans  le  tombeau, y 


TRAGÉDIE.  115 


SCENE     III. 

A  Z  É  M  A  ,  revenant  de  la  porte  du  temple  fur  le  devant 
de  la  fchte. 


UE  méditait  la  Reine,  &  quel  deflein  Tanimc? 
A^-elle  encor  le  tems  de  prévenir  le  crime  ? 
O  prodige ,  6  deilin,  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Moment  cher  &  terrible!  Arzace  !  Ninias  ! 
Arbitres  des  humains,  puifTances  que  j'adore^ 
Me  l'avez-vous  rendu,  pour  le  ravir  encore? 


S  C  E  N  E    I  V. 
AZÉMA,  ARZACE,  ou  NINIAS. 

A  Z  É  M  A. 

jfa  H  !  cher  Prince ,  arrêtez.  Ninias ,  eft-ce  vous  ? 
Vous,  lefilsde  Ninus,  mon  maître  &  mon  époux? 

NINIAS; 
Ah  !  vous  me  revoyez  coufus  de  me  connaître. 
Je  fuis  du  fang  des  Dieux  ,  &  je  frémis  d'en  être. 
Écartez  ces  horreurs,  qui  m'ont  environné  j 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné  j 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

F  iij 
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A  Z  É  M  A. 
Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  miniftère. 

N  1  N  I  A  S. 
Je  dois  un  facrifice,  il  le  faut,  j'obéis. 

A  Z  É  M  A. 
Non.  Niniîs  ne  veut  pas  qu'on  immole  fon  fils. 

N  I  N  I  A  S. 
Comment? 

A  Z  É  M  A. 
Vous  n'irez  point  dans  ce  lieu  redoutable  j 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  picge  inévitable. 

N  I  N  I  A  S. 
Qui  peut  me  retenir,  &:  qui  peut  m'cffrayer  ? 

A  Z  É  M  A. 

C'eft  vous  que  dans  la  tombe  on  va  facrifier  j 
AiTur,  Tindigne  Afliir,  a,  d*un  pas  facrilégc , 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 
Il  vous  attejid. 

N  I  N  I  A  S. 
Grands  Dieux  !  tout  cft  donc  cclaircî. 
Mon  cœur  eft  raffuré  ,  la  vi(^ime  ti\  ici. 
Mon  père,  cmpoifonné  par  ce  monihe  perfide , 
Demande  à  haute  voix  le  fang  du  parricide, 
luihuit  par  le  grand-prêtre ,  &  conduit  par  le  ciel, 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel , 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  la  vidime  funerte 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  juftice  céleftc. 
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Je  vois  trop  que  ma  main,  dans  ce  fatal  moment, 
P'iin  pouvoir  itwincible  eft  l'aveugle  inlhumcnr. 
Les  Dieux  feuls  ont  tout  £iit ,  &  mon  ame  étonnée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  devinée. 
Je  vois  que,  malgré  nous,  tous  nos  pas  font  marqués  5 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués  , 
Sur  le  ciiemin  du  trône  ont  femé  les  miracles  : 
J'obéis,  fans  rien  craindre,  &  j'en  crois  les  oracles. 

A  Z  É  M  A. 

Tout  ce  qu'ont  fait  les  Dieux  ne  m'apprend  qu*à  frémir 
Ils  ont  aimé  Ninus ,  ils  l'ont  laifle  périr. 

N  I  N  I  A  S. 

Ils  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  murmure. 

A  Z  É  M  A. 
Ils  choifîfTent  fouvent  une  viélimc  purej 
Le  fang  de  l'innocence  a  coulé  fous  leurs  coups. 

NI  N  I  AS. 

Puifqu'ils  nous  ont  unis ,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  font  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père: 
Ils  me  rendent  un  trune,  une  époufe,  une  mcre  : 
Et ,  couvert  à  vos  yeux  du  fmg  du  criminel , 
Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire:  à  Tautel. 
J'obéis ,  c'elt  alfci  $  le  ciel  fera  le  relie. 

_  m 
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S  C  È  N  £     F. 
A  Z  É  M  A  ^  fede, 

lEUx!  veillez  fur  fes  pas,  dans  ce  tombeau  funefte. 
Que  voulez-vous?  Queifang  àoLt  aujourd'hui  couler? 
Impénétrables  Dieux,  vous  me  faites  trembler, 
le  crains  Aflfur,  je  crains  cette  main  fanguinairei 
Il  peut  percer  le  fils  fur  la  cendre  du  père. 
Abîmes  redoutés ,  dont  Ninus  eft  forti. 
Dans  vos  antres  profonds,  que  ce  monrtre  englouti 
Port€  au  fein  des  enfers  la  fureur  qui  le  preffe. 
Cieu^,  tonnez  i  cieux,  lancez  h  foudre  vengerelTe» 
O  fon  père  !  6  Ninus ,  quoi  !  tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  époufe  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
Ninus,  combats  pour  lui,  dans  ce  lieu  de  ténèbres* 
N'entends-je  pas  fa  voix  parmi  àts  cris  funèbres? 
Dut  ce  facré  tombeau ,  profané  par  mes  pas  , 
Ouvrir,  pour  me  punir,  les  gouffres  du  trépas  , 
y  y  defcendrai,  j'y  vole...  Ah!  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel,  &:  font  trembler  la  terre! 
Je  crains ,,  j'efpère ....  Il  vient. 
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SCÈNE      Vï. 

N  I  N  1  A  S ,  une  épée  fanglante  à  la  main  ; 
AZÉMA. 

N  I  N  I  A  S. 

^lEL  !  OÙ  fuis-j'e? 
A  Z  É  M  A. 

AhîSeigneur, 
Vous  êtes  teint  de  Tang,  pale,  glacé  d'horreur. 

N  1  N  I  A  S  ,  d'ua  air  égaré. 
Vous  me  voyez  couvert  du  Tang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau,  mon  père  était  mon  guide. 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument. 
Plein  de  refpcdl,  d'horrtur  &:  de  faifîflementj 
Il  marchait  devant  moi  :  j'ai  reconnu  la  place 
Que  Ton  Ombre  en  courroux  marquait  à  mon  audace. 
Auprès  d'une  colonne,  &  loin  de  la  clarté , 
Qui  fuffifait  à  peine  à  ce  lieu  redouté, 
J*ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 
J'ai  cru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  eft  timide  : 
J'ai  deux  fois  dans  fon  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  5 
Et,  d'un  bras  tout  fanglant,  qu'animait  ma  fureur. 
Déjà  je  le  traînais',  roulant  fur  la  pouîTière, 
Vers  les  lieux  d'où  partait  cette  faible  lumière  : 
Mais,  je  vous  Tavoùrai ,  Tes  fanglots  redoublés. 
Ses  cris  plaintifs  &  fourds,  &  mal  articulés, 
Les  Dieux  qu'il  invoquait,  &  le  repentir  même, 
Qui  fembiâit  le  faifir  à  fon  heure  fuprèroe  ; 
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Lafaintetédulieuj  la  pitié,  dont  la  voix. 
Alors  qu'on  eft  vengé ,  fait  entendre  fes  loix  > 
Un  fentiment  confus,  qui  nneme  m'épouvante. 
M'ont  fait  abandonner  la  vidime  fanglante. 
Azéma,  quel  ell  donc  ce  trouble  ,  cet  effroî. 
Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi? 
Mon  cœur  eft  pur ,  o  Dieux  !  mes  mains  font  innocent 
D^mfangprofcrit  par  vous,  vous  les  voyez  fumantes > 
Quoi  1  j'ai  fervi  le  ciel ,  5c  je  fens  des  remords l 

AZÉMA. 
Vous  avez  fatisfait  la  nature  &:  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible,  allons  vers  notre  mèrej 
Calmez  à  ^ts  genoux  ce  trouble  involontaire  > 
Et  puifqu  AfTur  n'eft  plus . . 


\ 


SCÈNE     VIL 
NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR. 

{AJfur parait  dans  V enfancement  avec  Otane  & 
les  gardes  de  la  Reine,  ) 
AZÉMA. 

C/iEL  \  AfTur  à  mes  yeux  t 

N  I  N  I  A  S. 

Affur? 

AZÉMA. 

Accourez  tous,  minières  de  nos  Dieux, 
Miniftres  de  nos  Rois ,  défendez  voue  maître. 
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SCENE     VIIL 

Le  Grand-Prêtre  OROÈS  ,  les  Mages  ^  le 
Peuple  ,  NINIAS  ,  AZÈMA  ,  ASSUR 
défarmé,  MITRANE ,  OTANE. 

O  T  A  N  E. 

IL  n'en  eft  pas  befoinj  j'ai  fait  faifir  le  traître, 
Lorfque  dans  ce  lieu  faint  il  allait  pénétrer. 
La  Reine  Tordonna,  je  viens  vous  le  livrer. 

NINIAS. 

Qu  ai-je  fait  ?  &  quelle  eft  la  vidime  immolée } 

OROÈS. 

Le  ciel  eft  fatisfait;  la  vengeance  eft  comblée. 

(£"/:  montrant  Ajfur.  ) 
Peuples ,  de  votre  Roi  voilà  Tempoifonneur  : 

(jèn  montrant  Ninias,  ) 
Peuples ,  de  votre  Roi  voilà  le  fucceffeur. 
Je  viens  vous  Tannoncer,  je  viens  le  reconnaître  > 
Revoyez  Ninias ,  &  fervez  votre  maître. 

ASSUR.  • 

Toi,  Ninias? 

OROÈS. 

Lui-même  5  un  Dieu  cjui  Ta  conduit 
Le  fuuva  de  uiagc,  &  ce  Dieu  te  pourfuit. 
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A  S  S  U  R. 

Toi,  de  Scaiiramis  tu  reçus  la  naifTance  ? 

N  I  N  I  A  S. 
Oui  j  mais  pour  te  punir  j*ai  reçu  Ci  puiflance. 
Allez  ,  dôlivrez-moi  de  ce  monllre  inhumain. 
Il  ne  méritait  pas  de  tomber  fous  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  Topprobie  ,  &:  non  de  mon  epée> 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 

(  Sémlramis  parait  au  pied  du  tombeau  mourante  ;   un 
Mage  j  qui  efl  a  cette  porte  ^  la  relevé.  ) 

A  S  S  U  K. 
Va  i  mon  plus  grand  fupplice  eft  de  te  voir  mon  Roi  : 
f  Apperceva^t  Sêmiramls.  ) 

Mais  je  te  laiiTe  encor  plus  malheureux  que  moi. 
Regarde  ce  tombe.^u  ;  contemple  ton  ouvrage. 

N  I  N  I  A  S. 
Quelle  vidime ,  6  ciel ,  a  donc  frappé  ma  rage  ? 

A  Z  É  M  JL. 
Ah l  fuyez,  cher  époux  ! 

M  I  T  R  A  N  E. 

Qu*avez-vous  fait  ? 
O  R  O  È  S  ,  yê  mettant  entre  le  tombeau  &  Nînias. 

Sortez, 
Venez  purifier  vos  bras  enfanglantés  ; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funefte. 
Cet  aveugle  inftrunaen;  de  la  fureur  céleiU. 
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N  I  N  I  A  S  ,  courant  vers  Sémiramis, 
Ah,  cruels  !  laifTez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur* 

O  R  O  È  S ,  tandis  qiion  U  défarme. 

Gardez  de  le  lailTer  à  fa  propre  fureur. 

SÉMIRAMIS,  quon  fait  avancer  ^  &  quon  place 
fur  un  fauteuil. 

Viens  me  venger,  mon  fils  :  un  monftre  fanguinaire  ^ 
Un  traître ,  un  facriiége  afTafTme  ta  mère. 

N  I  N  I  A  S. 

O  jour  de  la  terreur  !  o  crimes  inouïs  ! 
Ce  facriiége  affreux,  ce  monilre  eil  votre  fîls. 
Ail  fein  qji  m\a  nourri  cette  main  s'eftplonge'c  : 
Je  vous  fuis  dans  la  tombe,  &:  vous  ferez  vengée. 

SÉMIRAMIS. 

Hélas  !  j'y  defcendis  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureufe  mère  allait  à  ton  fecours. .. 
J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'était  duc. 

N  I  N  I  A  S. 
Ah  !  c*eft  le  dernier  trait  à  mon  ame  éperdue. 
J'attefi:e  ici  les  Dieux  qui  conduifaient  mon  bras^ 
Ces  Dieux  qui  m'égarai»f:nt . . , 

SÉMIRAMIS.      . 

Mon  fils,  n'achève  pas: 
Je  te  pardonne  tout ,  û ,  pour  grâce  dernière , 
Une  n  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière» 
{^  Il  fi  j(tte  a  genoux,  ) 
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Viens,  je  te  le  demande,  au  nom  du  même  fang 
Qui  t*a  donné  la  vie  ,  &:  qui  fort  de  mon  flanc. 
Ton  cœur  n  a  pas  fur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira,  j'étais  plus  criminelle. 
J'en  fuis  aflTtrz  punie.  Il  eil  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  dés  Dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
Ninias ,  Azéma^  que  votre  hymen  efface 
L'opprobre  dont  mon  crime  a  fouillé  votre  race  j 
D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main;  vivez,  régnez  heureux: 
Cet  efpoir  me  confole  ...  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  ame  eft  en  proie. 
Je  la  fens  . . .  elle  vient .  . .  Songe  à  Sémiramis  , 
Ne  hais  point  Çd,  mémoire.  O  mon  fils,  mon  cher  fils... 
C'en  eft  fait . . . 

O  R  O  È  S. 

La  lumière  à  fes  yeux  eft  ravie. 
Secourez  Ninias ,  prenez  foin  de  fa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous ,  du  moins , 
Que  les  crimes  fecrets  ont  les  Dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand ,  plus  grand  eft  le  fupplice. 
Rois;  tremblez  fur  le  trône ,  &  craignez  leur  juftice. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aclc* 
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ESTE, 

TRAGÉDIE; 


Telle  quon  la  joue  aujourd'hui  fur  le  théâtre 
du  Roi  j,  à  Paris, 


M7 


È    P    I    T    R    E 

A  SON  ALTESSE  SÉrÉNISSIME 

MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 


M 


A  D  A  M  E  , 


Vous  avez  vu  paîïer  ce  fiècle  admirable  , 
à  la  gloire  duquel  vous  avez  tant  contribue 
par  votre  goût  &  par  vos  exemples  ;  ce 
iîècîe ,  qui  fert  de  modèle  au  nôtre  en  tant 
de  chofcs,  &•  peut-être  de  reproche,  comme 
il  en  icrvira  à  tous  les  âges,  C'eft  dans  ces 
tems  illuftres  que  les  Condés  ,  vos  aïeux  , 
couverts  de  tant  de  lauriers ,  cultivaient  & 
encourageaient  les  arts ,  où  un  Bojfnet  im- 
mortaliiait  \cs  héros ,  &  inftruifait  les  Rois; 
où  un  Fénclon  _,  le  fécond  des  hom.mes  dans 
Tcloquence ,  &■  le  premier  dans  l'art  de  ren-= 
dre  la  vertu  aimable ,  enfeignait  avec  tant 
de  charmes  la  juilice  &:  Hiumanité  ;  où  les 
Racines  ^  les  Defpréaux  préfidaient  aux  belles- 
lettres  ,  Lully  à  la  muiique  ,  k  Brun  à  la 
peinture.  Tous  ces  arts ,  Madame ,  furent 
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accueillis,  fuMout  dans  votre  palais.  Je  me 
fouvicndrai  toujours  que ,  prcfque  au  lortir 
de  l'enfance ,  j'eus  le  bonheur  d'y  entendre 
quelquefois  un  homme  ,  dans  qui  l'érudition 
la  plus  profonde  n'avait  point  éteint  le  génie, 
&c  qui  cultiva  Tcfprit  de  Monfeigneur  le  Duc 
de  Bourgogne ,  ainfi  que  le  vôtre  &■  celui  de 
M.  le  Duc  du  Maine-,  travaux  heureux ,  dans 
lefquels  il  fut  fi  puiflamment  fécondé  par  la 
nature.  11  prenait  quelquefois  devant  V.  A.  S. 
un  Sophocle^  un  Euripide  ;  il  traduifait  fur  le 
champ  en  Français ,  une  de  leurs  tragédies. 
L'admiration  ,  l'enthoufiafme  dont  il  était 
faifi  ,  lui  infpirait  des  exprelîîons  qui  répon- 
daient à  la  maie  &c  harmonieufe  énergie  des 
vers  Grecs,  autant  qu'il  ell  poilible  d'en  ap- 
procher dans  la  profe  d'une  langue  à  peine 
tirée  de  la  barbarie ,  &  qui ,  polie  par  tant  de 
grands  auteurs ,  manque  encore  pourtant  de 
précifion,  de  force  &"  d'abondance.  On  &it 
qu'il  eft  impoffible  de  faire  paflfer  dans  aucune 
langue  moderne ,  la  valeur  des  exprelîîons 
grecques  y  elles  peignent  d'un  trait  ce  qui 
exige  trop  de  paroles  chez  tous  les  autres 
peuples.  Un  feul  terme  y  fuffit  pour  repré- 


É  P  I  T  R  E.  139 

fenter  ou  une  montagne  toute  couverte 
a  arbres  chargés  de  feuilles ,  ou  un  Dieu  qui 
'knce  au  loin  fes  traits ,  ou  les  fommets  des 
rochers  frappés  fouvent  de  la  foudre.  Non- 
{èulement  cette  langue  avait  l'avantage  dç 
remplir  d'un  mot  Timagination  j  mais  chaque 
terme ,  comme  on  fait  ,  avait  une  mélodie 
marquée ,  &  charmait  Toreille  ,  tandis  qu'il 
étalait  à  l'efprit  de  grandes  peintures.  Voilà 
pourquoi  toute  tradudion  d'un  pocce  grec 
eft  toujours  faible ,  féche  &:  indigente.  C'eil 
du  caillou  &  de  la  brique ,  avec  quoi  on  veut 
imiter  des  palais  de  porphyre.  Cependant 
M.  de  Maléjîeu  _,  par  des  efforts  que  produilait 
un  enthoufiafme  fubit,  &"  par  un  récit  véhé- 
ment ,  fem.blait  Rippléer  à  la  pauvreté  de  la 
langue ,  &  mettre  dans  fa  déclamation  toute 
l'âme  des  grands  hommes  d' Athènes.  Permet- 
tez-moi ;,  Madame,  de  rappeler  ici  ce  qu'il 
penfait  de  ce  peuple  inventeur  ,  ingénieux  & 
fenfible ,  qui  enfeigna  tout  aux  Romains  fes 
vainqueurs ,  &:  qui ,  long-tems  après  fa  ruine 
&■  celle  de  l'Empire  Romain  ,  a  fervi  encore 
à  tirer  l'Europe  moderne  de  fa  groifiére 
ignorance. 
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11  connauTait  Athènes  mieux  qu'aujour- 
d'hui  quelques  voyageurs  ne  connaiffent. 
Rome  après  Tavoir  vue.  Ce  nombre  prodir; 
gieux  de  ftatues  des  plus  grands  maîtres ,  ces 
colonnes  qui  ornaient  les  marchés  publics , 
ces  monum.ens  de  génie  &  de  grandeur,  ce 
théâtre  fuperbe  &  immenfe,  bâti  dans  une) 
grande  place  ,  entre  la  ville  &  la  citadelle ,« 
où  les  ouvrages  des  Sophocles  &z  des  Eurlpides- 
étaient  écoutés  par  les  Pâklès  &  par  les  So- 
craies  y  ^  oi\  de  jeunes  gens  n'affiftaicnt  pas 
debout  ^  en  tumulte  \  en  un  mot ,  tout  ce 
que  les  Athéniens  avaient  tait  pour  les  arts; 
en  tous  les  genres ,  était  préfent  à  fon  efprit. 
Il  était  bien  loin  de  penfer  comme  ces  hom- 
mes ridiculement  auilcres,  &:  ces  faux  poli- 
tiques ,  qui  blâment  encore  les  Athénien^ 
d^avoir  été  trop  fompttieux  dans  leurs  jeux 
publics ,  ^  qui  ne  lavent  pas  que  cette  ma- 
gnificence même  enrichirait  Athènes  ,  en 
attirant  dans  fon  fein  une  foule  d'étrangers , 
qui  venaient  l'admirer  &  prendre  chez  elle 
des  leçons  de  vertu  ^  d'éloquence. 

Vmis  engageâtes ,  Madame,  cet  homm( 
d'un  efFiit  pi-efque  univerfel ,  à  traduire  avec 
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une  fidaiti  pleine  d'élégance  &  de  force , 
Viphicyénïe  en  Taurïde  à: Euripide,  On  la  repre- 
fcnta^^dans  une  fête  qu'il  eut  l'honneur  de 
donner  à  V.  A.  S.  fête  digne  de  celle  qui  la 
recevait ,  ^  de  celui  qui  en  faifait  les  hon- 
neurs; vous  y  repréfentiez  Jphigénie.  Je  fiis 
témoni  de  ce  fpe6\acle:  je  n'avais  alors  nulle 
habitude  de  notre  théâtre  Français  ;  il  ne 
m'entra  pas  dans  la  tête  qu  on  pût  mêler  de 
la  galanterie  dans  ce  fujet  tragique  ;  je  me 
livrai  aux  mœurs   &:  aux  coutumes  de  la 
Grèce ,  d'autant  plus  aifément ,  qu'à  peine 
j'en  connaiaàis  d'autres  -,  j'admirai  l'antique 
dans  toute  fa  noble  fimplicité.  Ce  fut-là  ce 
qui  me  donna  la  première  idée  de  bire  la 
tr^igédic  d' Œdipe  ,  fans  même  avoir  lu  celle 
de  Corneille.  Je  commençai  par  m'eilayer, 
en  traduifant  la  fameufc  fcène  de  Sophocle  j 
qui  contient  la  double  confidence  de  Jocajic 
^d' Œdipe.  Je  la  lus  à  quelques-uns  de  mes 
amis  qui  fréquentaient  les  (pedacles ,  &  à. 
quelques  adeurs  ;   ils  m'anurèrent  que   ce 
morceau  ne  pourrait  jamais  réuffiren  France  j 
ils  m  exhortèrent  à  lire  Corneille:,  qui  Favait 
foigneufcment  évité;  &  me  dirent  tous  que. 
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fi  je  ne  mettais ,  à  fon  exemple ,  une  intrigue 
amoureufc  dans  Œdipe  ^  les  comédiens  même 
ne  pourraient  pas  fe  charger  de  mon  ouvrage. 
Je  lus  donc  V  Œdipe  de  Corneille  ^  ç^À ,  Çins 
être  mis  au  rang  de  Cinna  &  de  Polyeucle  y 
avait  pourtant  alors  beaucoup  de  réputation. 
J'avoue  que  je  fus  révolté  d'un  bout  à  l'autre  : 
mais  il  fallut  céder  à  l'exemple  &"  à  la  mau- 
vaife  coutume.  J'introduifis ,  au  milieu  de  la 
terreur  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'antiquité , 
non  pas  une  intrigue  d'amour  :  l'idée  m'en 
paraiiïait  trop  choquante  \  mais  au  moins  le 
reirouvenir  d'une  pafïion  éteinte  :  je  ne  répé- 
terai point  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  ce  fujet. 
V.  A.  S.  fe  fouvient  que  j'eus  l'honneur  de 
lire  Œdipe  devant  elle  ^  la  fccne  de  Sophocle 
ne  fut  afllu'ément  pas  condamnée  à  ce  tri- 
bunal s  mais  vous  ,  &:  M.  le  Cardinal  de 
Polignac  j  &  M.  de  MaUJieu  ^  &:  tout  ce  qui 
compofait  votre  cour ,  vous  me  blâmâtes 
univerfellement ,  &  avec  très-grande  railbn, 
d'avoir  prononcé  le  mot  d'amour  dans  un 
ouvrage  où  Sophocle  avait  lî  bien  réuffi  (ans 
ce  m.alheureux  ornement  étranger  ;  &  ce  qui 
Icul  avait  fait  recevoir  ma  pièce,  fut  précilé- 
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ment  le  fcul  défaut  que  vous  condamnâtes. 
Les  comédiens  jouèrent  à  regret  V  Œdipe , 
dont  ils  n'efpéraient  rien.  Le  public  fut  en- 
tièrement de  votre  avis  *,  tout  ce  qui  était 
dans  le  goût  de  Sophocle  fut  applaudi  géné- 
ralement ;  &:  ce  qui  refïentait  un  peu  la 
pâlîion  de  l'amour ,  fut  condamné  de  tous  les 
critiques  éclairés.  En  effet ,  Madame ,  quelle 
place  pour  la  galanterie  que  le  parricide  &: 
Tincefte  qui  dcfolent  une  famille  ,  &:  la  con- 
tagion qui  ravage  un  pays  î  Et  quel  exemple 
plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  &: 
du  pouvoir  de  l'habitude  ,  que  Corneille,  d'un 
côté ,  qui  fait  dire  à  Théfée  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peiîe , 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funelle: 

ôj  moi ,  qui ,  foixante  ans  après  lui ,  viens 
faire  parler  une  vieille  Jocajle  d'un  vieil 
amour  \  6c  tout  cela  pour  complaire  au  goût 
le  plus  fade  &  le  plus  faux  qui  ait  jamais  cor- 
rompu la  littérature  ? 

Qu'une  Pkèdrej,  dont  le  caractère  eft  le 
plus  théâtral  qu'on  ait  jamais  vu ,  &  qui  eft 
prefque  la  feule  que  l'antiquité  ait  repré- 
fente  amoureufe  y  qu'une  Phèdre  j  dis- je ,  étale 
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les  fureurs  de  cette  paffîon  funcfte  ;  qu'une 
Boxane  ,  dans  roifivcté  du  ferrail  j  s'aban- 
donne à  l'amour  &:  à  la  jaloufic  ;  Ç[uJriane 
fe  plaigne  au  ciel  &:  à  la  terre  d'une  infidélité 
cruelle;  qiiOrofmane  tue  ce  qu'il  adore:  tout 
cela  ell  vraiment  tragique.  L'amour  furieux, 
a*imincl ,  malheureux  ,  fuivi  de  remords, 
arrache  de  nobles  larmes.  Point  de  milieu  j 
il  faut ,  ou  que  l'amour  domine  en  tyran  ,  ou 
qu'il  ne  paraiife  pas  ;  il  n'eft  point  fait  pour 
la  féconde  place.  Mais  que  Néron  fe  cache 
derrière  une  tapiflerie  pour  entendre  les  dif- 
cours  de  fa  maitreffc  &■  de  fon  rival  ;  mais 
que  le  vieux  Mithridatc  fe  ferve  d'une  rufe 
comique ,  pour  favoir  le  fecret  d'une  jeune 
perfonne  aimée  par  fes  deux  enfans  ;  mais 
que  Maxime ,  même  dans  la  pièce  de  Cinna  j 
fi'  remplie  de  beautés  mâles  &  vraies ,  ne  dé- 
couvre en  Liche  une  confpiration  fi  impor- 
tante 5  que  parce  qu'il  eft  imbécilement 
amoureux  d'une  femme  dont  il  devait  con- 
naître la  paffîon  pour  Cinna  j  6c  qu'on  dife 
pour  raifon  : 

L'amour  rend  tout  permis  , 
Un  véritable  amant  ne  connaît  point  tl'amis  y 

mais 
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mais  qu'un  vieux  Sertorius  aime  je  ne  fais 
quelle  Firiau  ^  &:  qu'il  foit  aflaffiné  par  Pcr- 
penna  ^  amoureux  de  cette  Efpagnolej  tout 
cela  eft  petit  &  puéril ,  il  le  fluit  dire  hardi- 
ment j  &■  ces  petitefïes  nous  mettraient  pro- 
digieufement  au- deilbus  à^s  Athéniens,  fi  nos 
grands  Maîtres  n'avaient  racheté  cqs  défauts, 
qui  font  de  notre  nation ,  par  les  fublimes 
beautés  qui  font  uniquement  de  leur  génie. 

Une  chofe ,  à  mon  fens ,  aflez  étrange , 
c'eft  que  les  grands  poètes  tragiques  d'Athènes 
aient  Ç\  fouvent  traité  des  fajets  où  la  nature 
étale  tout  ce  qu'elle  a  de  touchant ,  une  Elec- 
tre j  une  Ipkigénie  j  une  MéropCj  un  Alcméon; 
&■  que  nos  grands  modernes,  négligeant  de 
telsfujets ,  n'aient  preique  traité  que  l'amour, 
qui  eil  fouvent  plus  propre  à  la  comédie  qu'à 
la  tragédie.  Ils  ont  cru  quelquefois  annoblir 
cet  amour  par  la  poHtiquej  mais  un  amour 
qui  n'eft  pas  furieux  eft  froid  ,  &:  une  politi- 
que qui  n'eft  pas  une  ambition  forcenée  eft 
plus  froide  encore.  Des  raifonnemens  politi- 
ques font  bons  dans  Polybcj  dans  Machtavel; 
la  galanterie  eft  à  fa  place  dans  la  comédie 
&  dans  des  contes  :  mais  rien  de  tout  cela 

Th.  Tome  III.  G 


1^6  É  P  I   T  R  E, 

n'cft  digne  du  pathétique  &:  de  la  grandeur 
de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait ,  dans  la 
tragédie  ,  prévalu  au  point ,  qu'une  grande 
Princefle  ,  qui  ,  par  fon  efprit  &  par  fon 
rang,  femblait,  en  quelque  forte,  exculablc 
de  croire  que  tout  le  monde  devait  penfcr 
comme  elle  ,  imagina  qu'un  adieu  de  Titus 
&^  de  Bérénice  était  un  fujet  tragique  :  elle  le 
donna  à*  traiter  aux  deux  maîtres  de  la  fcène. 
Aucun  des  deux  n'avait  jamais  fait  de  pièce 
dans  laquelle  l'amour  n'eût  joué  un  principal 
ou  un  fécond  rôle  ?  mais  l'un  n'avait  jamais 
parlé  au  cœur  que  dans  les  feules  fcènes  du 
Cid^y  qu'il  avait  imitées  de  l'Efpagnol  ;  l'autre, 
toujours  élégant  &:  tendre  ,  était  éloquent 
dans  tous  les  genres ,  &  favant  dans  cet  arc 
enchanteur  de  tirer  de  la  plus  petite  fituation 
les  fentimens  les  plus  délicats:  auflî  le  premier 
fit  de  Titus  &c  de  Bérénice  un  des  plus  mau- 
vais ouvrages  qu'on  connailfe  au  théâtre  *, 
l'autre  trouva  le  fecrct  d'intcrefïer  pendant 
cinq  ades ,  fins  autre  fond  que  ces  paroles  : 
Je  vous  aime  j  &  je  vous  quitte.  C'était ,  a  la 
vérité,  une  paftoralc  entre  un  Empereur ^ 
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une  Reine  &:  un  Roi,  &:  une  paftoralc  cent 
fois  moins  tragique  que  les  fccnes  intcref- 
fantcs  du  Pajlor  jido.  Ce  fuccés avait perfuadc 
tout  le  public &■  tous  les  auteurs,  que  Tamour 
feul  devait  être  à  jamais  l'âme  de  toutes  les 
tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que 
cet  homme  éloquent  comprit  qu'il  était  ca- 
pable de  mieux  faire ,  &"  qu'il  fe  repentit 
d'avoir  aCiibli  b  fccnc  par  tant  de  déclara- 
tions d'amour  ,  par  tant  de  fentimens  de 
jaloufieÔ^: de  coquetterie  ,  plus  dignes,  com- 
me l'ai  déjà  ofé  le  dire ,  de  Ménandre  que  de 
Sophocle  &c  d'Euripide.  Il  compofa  fon  chef- 
d'œuvre  à'Athalie;  mais  quand  il  fe  fut  ainfi 
détrompé  lui-même  ,  le  public  ne  le  fut  pas 
encore.  On  ne  put  imaginer  qu'une  femme  , 
un  enfant  &:  un  prêtre  ,  puflent  former  une 
tragédie  intércîiànte  :  l'ouvrage  le  plus  ap- 
prochant de  la  pcrfeélion  qui  foit  jamais  foiti 
de  la  main  des  hommes ,  relia  long  -  tems 
méprifé,  &:  fon  illuiïre  auteur  mourut  avec 
le  chagrin  d'avoir  vu  fon  ficclc  éclairé  ,  mais 
corrompu ,  ne  pas  rendre  juflice  à  fon  chef- 
d'oeuvre. 

Gii 
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Il  eft  certain  que,  fi  ce  grand  homme  avait 
vécu ,  &:  s'il  avait  cultivé  un  talent  qui  feul 
avait  fait  fa  fortune  &  faf  gloire ,  &  qu'il  ne , 
devait  pas  abandonner  ,  il  eût  rendu  au, 
théâtre  fon  ancienne  pureté  \  il  n'eût  point 
avili ,  par  des  amours  de  ruelle ,  les  grands 
fujets  de  Tantiquité.  Il  avait  commencé  \Iphi- 
génic  en  Tauride  ^  &  la  galanterie  n'entrait 
point  dans  fon  plan  :  il  n'eût  jamais  rendu 
amoureux  ni  Agamemnow  ^  ni  Orefte  j  ni 
Éleclre  j  ni  Téléphonie  _,  ni  Jjax  ;  mais  ayant 
malheureufcment  quitté  le  théâtre  avant  de 
l'épurer,  tous  ceux  qui  le  f.ùvirent  imitèrent 
&■  outrèrent  fes  défauts,  fans  atteindre  à 
aucune  de  fes  beautés.  La  morale  des  opéra 
de  Quinault  entra  dans  prefque  toutes  les  fcé- 
nes  tragiques  :  tantôt  c'eft  un  Alcïbiade  y  qui 
avoue  que  dans  ces  tendres  momens  il  a  toujours 
éprouvé  quun  mortel  peut  goûter  un  bonheur 
achevé.  Tantôt  c'ôft  une  Amejlris  ^  qui  dit  que 

\,z  fille  d'un  grand  Roi 
Brûle  d*un  feu  fccrct ,  fans  honte  &  fans  effroi. 

Ici  un  Agnonide 

De  la  belle  Chryfîs  en  tout  lieu  fuit  les  pas  , 
Adorateur  conftant  de  fes  divins  appas. 
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Le  féroce  Armïnïus  y  ce  défenfeur  de  la  Ger- 
manie ,  protefte  qu'il  vient  lire  fon  fort  dans  les 
yeux  d'ifmcniejy  &c  vient  dans  le  camp  de 
Far  us  pour  voir  Jî  les  beaux  yeux  de  cette 
Ifménie  daignent  lui  montrer  leur  tendrejfc 
ordinaire.  Dans  Amajis  ^  qui  n'ell  autre  chofe 
que  la  Mérope  chargée  d'épifodes  romanes- 
ques, une  jeune  héroïne  ,  qui ,  depuis  trois 
jours,  a  vu  un  moment,  dans  une  maifon  de 
campagne,  un  jeune  inconnu  dont  elle  eft 
cprife  5  s'écrie ,  avec  bienféance  : 

C'eft  ce  même  inconnu  î  pour  mon  repos ,  hélas  I 
Autant  qu'il  le  devait ,  il  ne  fe  cacha  pas 5 
ït,  pour  quelques  momens  qu'il  s'offrit  à  ma  vuc. 
Je  le  vis,  j'en  rougis  3  mon  ame  en  fut  émue. 

'D2insAthénaïs  ^  un  Prince  de  Pcrfe  fedéguife 
pour  aller  voir  fa  maitrelïe  à  la  cour  d'un 
Empereur  Romain.  On  croit  lire  enfin  les 
romans  de  Mademoifelle  Scudéri  ^  qui  pei- 
gnait des  bourgeois  de  Paris  fous  le  nom  de 
héros  de  l'antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce 
goût  déteilable  ,  &:  qui  nous  rend  ridicules 
aux  yeux  de  tous  les  étrangers  fenfés ,  il  ar- 

G  iij 
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riva ,  par  malheur ,  que  Monfieiir  de  Longe- 
pierre  j  très-zélé  pour  Tantiquité  ,  mais  qui 
ne  connaiflait  pas  alTez  notre  théâtre  ,  &  qui 
ne  travaillait  pas  afîez  les  vers ,  fit  repréienter 
fon  É/eclre.  11  faut  avouer  qu'elle  était  dans 
le  goût  antique  y  une  froide  &"  malheureufe 
intrigue  ne  défigurait  pas  ce  fujet  terrible  j 
k  pièce  était  fimple  &c  fans  épifode  :  voilà 
ce  qui  lui  valait ,  avec  raifon ,  la  faveur  dé- 
clarée de  tant  de  perfonnes  de  la  première 
confidération,  qui  eipéraient  qu'enfin  cette' 
ilmplicité  précieufe ,  qui  avait  fait  le  mérite 
des  grands  génies  d'Athènes,  pourrait  être 
bien  reçue  à  Paris,  où  elle  avait  été  fi  né- 
gligée.   ^  : 
Vous  étiez ,  Madame,  aufïî-*bien  qiie  f^u 
Madame  la  Princefïe  de  Conty  j  à  la  tête  de 
ceux  qui  fe  flattaient  de  cette  efpérance  j. 
mais  malheureufement  les  défauts  de  la  pièce 
Françaife  l'emportèrent  fi  fort  fur  les  beautés 
qu'il  avait  empruntées  de  la  Grèce,  que  vous 
avouâtes,  à  la  repréfentation  ,  que  c'était  une 
ûatue  de  Praxitèle  défigurée  par  un  moderne. 
Vous  eûtes  le  courage  d'abandonner  ce  qui , 
en  effet ,  n'était  pas  digne  d'être  foutenu , 
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fichant  très  -  bien  que  la  faveur  prodiguée 
aux  mauvais  ouvrages ,  eft  auffi  contraire  aux 
progrès   de  Teiprit  ,  que  le   dcchaîneraent 
contre  les  bons.  Mais  la  chute  de  cette  Ékclrc 
fit  en  même-tems  grand  tort  aux  partifans  de 
l'antiquité:  on  fe  prévalut ,  très-mal-à-propos, 
des  défauts  de  la  copie  contre  le  mérite  de 
loriginal  j  &,  pour  achever  de  corrompre  le 
goût  de  la  nation  ,  on  fe  perfuada  qu'il  était 
impoffible  de  foutenir  ,  fans  une   intrigue 
amoureufe,  &  fans  des  aventures  romane- 
ques ,  ces  fujets  que  les  Grecs  iVavaient  ja- 
mais déshonorés  par  de  telles  épifodes  ;  on 
prétendit  qu'on  pouvait  admirer  les  Grecs 
dans  la  ledure  ;  mais  qu'il  était  impoffible  de 
les  imiter  fans  être  condamné  par  fon  fiècle  : 
étrange  contradidion  l  car  fi  en  effet  la  ledure 
en  plaît ,  comment  la  repréfentation  en  peut- 
elle  déplaire  ? 

n  ne  fliut  pas ,  je  l'avoue  ,  s'attacher  à 
imiter  ce  que  les  anciens  avaient  de  défec- 
tueux &  de  faible.  Il  eft  même  très-vraifem- 
blable  ,  que  les  défauts  où  ils  tombèrent 
furent  relevés  de  leur  tems.  Je  fuis  perfoadc. 
Madame,  que  les  bons  efprits  d'Athènes  con- 
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damnèrent,  comme  vous ,  quelques  répéti- 
tions,  quelques  déclamations,  dont  .S-o/^^oc/tf 
avait  chargé  fon  ÉUdre:  ils  durent  remar- 
quer qull  ne  fouillait  pas  aifez  dans  le  cœur 
humain.  J'avouerai  encore  qu'il  y  a  des  beau- 
tés propres,  non-feulement  à  la  langue  Grec- 
que, mais  aux  mœurs,  au  climat,  au  tems, 
qu'il  ferait  ridicule  de  vouloir  tranfplanter 
parmi  nous.  Je  n'ai  point  copié  YÉlecIre  de 
Sophocle  /\\  s'en  faut  beaucoup j  j'en  ai  pris,- 
autant  que  je  l'ai  pu,  tout  l'efprit  ^  toute  la 
fubilance.  Les  fêtes  que  célébraient  Égijte  &: 
Clytemnepe  ^  ^  qu'ils  appelaient  les  feflins 
d'Jgamemnon;  l'arrivée  d'OreJle  &c  dcPy/adej 
lurne  dans  laquelle  on  crci:  que  font  renfer- 
mées ks  cendres  d'Orefe,  l'anneau  &Jga- 
memnonje  caradére  d'É/eclrej  celui  d'Iphife^ 
qui  eft  précifément  la  Chryfothémïs  de  Sopho- 
cle^  ôc  fur-tout  les  remords  de  Clytemneftre  ^ 
tout  efi  puifé  dans  la  tragédie  Grecque  -,  car 
lorfquc  celui  qm  fait  à  Clytemnejlre  le  récit  de 
la  prétendue  mort  d'OreJle^  lui  dit  :  Eh  quoi  ! 
Madame^  cette  mort  vous  afflige?  Clytemnejlre 
répond  :  Je  fuis  mère^,  &  par-là  malheur eufe  ; 
une  mère:,  quoiqu  outragée  ^  ne  peut  haïr  fon  fang. 


É  P  I  T  R  E.  155 

Elle  cherche  fiîctîie  à  fe  juftificr  devant -É'/dc7re 
du  meurtre  à'Agamemnon  :  elle  plaint  fa  fille  ; 
&"  Euripide  a  pouflc  encore  plus  loin  que  So- 
phocle rattendriilcment  d>c  les  larmes  de  Cly^ 
temneftre  :  voilà  ce  qui  fut  applaudi  chez  le 
peuple  le  plus  judicieux  &:  le  plus  fenfible  de 
la  terre  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  fenti  par  tous 
les  bons  juges  de  notre  nation.  Rien  n'eft,  en 
effet,  plus  dans  la  nature  qu'une  femme  cri- 
minelle envers  fon  époux ,  &  qui  (e  lai(ïè 
attendrir  par  fes  enfans ,  &  qui  reçoit  la  pitié 
dans  fon  cœur  altier  ^  farouche;  qui  s'irrite, 
qui  reprend  la  dureté  de  fon  caradère  quand 
on  lui  fait  des  reproches  trop  violcns ,  &  qui 
s'appaife  enfuite  par  les  foumiffions  &  par  les 
larmes  ;  le  germe  de  ce  perfonnage  était  dans 
Sophocle  Ôz  d^ns Euripide j  6^  je  l'ai  développé. 
Il  n'appartient  qu'à  l'ignorance  &r  à  la  pré- 
fomption ,  qui  en  eft  la  fuite ,  de  dire  qu'il 
n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens  :  il  n'y  a 
point  de  beautés  dont  on  ne  trouve  chez  eux 
les  femences. 

Je  me  fuis  impofé  ,  far-tout ,  la  loi  de  ne 
pas  m'écarter  de  cette  fimplicité,  tant  re- 
commandée par  les  Grecs ,  6c  fi  difficile  à 
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faifir  ;  c'était-là  le  vrai  caradére  de  Tinven- 
tion  &:  du  génie  ;  c'était  Vc^Qncc  du  théâtre. 
Un  pcrfonnage  étranger,  qui,  dans  Œdipe 
ou  d^ns  ÉIccire ,  fci'ik  un  grand  rôle,  qui 
détournerait  fur  lui  l'attention  ,  ferait  un 
monitre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les 
anciens,  &:  la  nature,  dont  ils  ont  été  les  pre- 
miers peintres.  L'art  d^  le  génie  coniîil:ent  à 
trouver  tout  dans  fon  fuict ,  &"  non  pas  à 
chercher  hors  de  fon  fujet.  Mais  comment 
imiter  cette  pompe  &c  cette -magnificence 
vraiment  tragique  des  vers  de  Sophocle ^^  cette 
élégance ,  cette  pureté,  ce  naturel ,  fans  quoi 
un  ouvrage  (  bien  fait  d'ailleurs)  ferait  un 
mauvais  ouvrage  ? 

J'ai  donné,  au  moins,  à  ma  nation  quelque 
idée  d'une  tragédie  fans  amour ,  fans  confi- 
dens ,  fans  épifodes  \  le  petit  nombre  des  par- 
tifans  du  bon  goût  m'en  fait  gré;  les  autres  ne 
reviennent  qu'à  la  longue ,  quand  la  fureur 
de  parti,  l'injujQiice  de  la  perfécution  ,  &:  les 
ténèbres  de  l'ignorance  font  diffipées.  C'eft  à 
vous.  Madame,  à conferver les  étincelles  qui 
refient  encore  parmi  nous  de  cette  lumière 
précieufe  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmife. 
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Nous  leur  devons  tout  :  aucun  art  n'eft  né 
parmi  nous ,  tout  y  a  été  tranfplanté  :  mais  la 
terre  ,  qui  porte  ces  fruits  étrangers ,  s'épuife 
&  fe  lafle  ;  ôc  l'ancienne  barbarie  ,  aidée  de 
la  frivolité  ,  percerait  encore  quelquefois 
malgré  la  culture  j  les  difciples  d'Athènes  6c 
de  Rome  deviendraient  des  Goths  &:  des 
Vandales  amollis  par  les  mœurs  des  Sybarites, 
fans  cette  protedion  éclairée  &  attentive  des 
perfonnes  de  votre  rang.  Quand  la  nature 
leur  a  donné  ou  du  génie ,  ou  l'amour  du  gé- 
nie ,  elles  encouragent  notre  nation ,  qui  eil 
plus  faite  pour  imiter  que  pour  inventer ,  &: 
qui  cherche  toujours  dans  le  fang  de  fes  maî- 
tres les  leçons  &  les  exemples  dont  elle  a 
befoin.  Tout  ce  que  ie  defire ,  Madame,  c'eil 
qu'il  fe  trouve  quelque  génie  qui  achève  ce 
que  j'ai  ébauché ,  qui  tire  le  théâtre  de  cette 
mollede  &z  de  cette  afféterie  ovi  il  eft  plongé , 
qui  le  rende  refpeélable  aux  efprits  les  plus 
auftères ,  digne  du  très-petit  nombre  de  chcf- 
d'œuvres  que  nous  avons  y  &  enfin  du  fuf- 
frage  d'un  efprit  tel  que  le  vôtre  ,  &c  de  ceux 
qui  peuvent  vous  reHembler, 

G  vj 


PERSONNAGES. 

O  R  E  s  T  E ,  fils  de  Clytemneftre  &c  d'Aga- 
memnon. 

ELECTRE, 

Sœurs  d'Orefte. 


ELhCTRii,  \ 
I  P  H  1  S  E  ,     j 


CL YT EMNESTRE,  épouft  d'Égifte, 

É  G I S  T  E ,  tyran  d'Argos, 

P  l  L  A  D  E  ,  ami  d^Orefte. 

PAMMÈNE,  vieillard  attaché  à  la  famille 
d'Agamemnon. 

D 1  M  A  S ,  Officier  des  gardes. 

Suite. 

Le  théâtre  doit  repréfenter  le  rivage  de  ta  mer  ; 
un  bois  j  un  temple  ^  un  palais  &  un  tombeau 
d'un  côté  ;  &  de  Vautre  j  Argos  dans  le  loin-- 
tain. 


O  R  E  s  T  E, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IPHISE,   PAMMÈNE. 

I  P  H  I  s  E. 

AltST-iL  vrai, cher  Pammène  ?  &:  ce  lieu  folitairc. 
Ce  palais  exécrable  oîi  languit  ma  mifère. 
Me  verra-t-il  goûter  la  funefte  douceur 
De  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  fœur? 
La  malheurcufe  É!e(5i;re,  à  mes  douleurs  fi  chère. 
Vient  elle  avec  Égifte  au  tombeau  de  mon  père? 
Égifte  ordonne-t-il  qu'en  ces  folemnités 
Le  fang  d'Agamemnon  parailTe  à  Tes  cotés  ? 


î  5  8  O  R  E  S    T  E  ^ 

Serons-nous  les  té-noins  de  la  ponnpe  inhumaine. 
Qui  célèbre  le  crime,  &  que  ce  jour  amené? 

P  A  M  M  È  N  E. 
Miniflre  malheureux  d'un  temple  abandonné  , 
Du  fond  de  ces  déferts  où  je  fuis  confinée 
J'adrelTe  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Orefte  J' 
Je  pleure  Agamemnon  ,  j'ignore  tout  le  reftc. 
O  refpedable  Iphife  !  ô  pur  fang  de  mon  Roi  1 
Ce  jour  vient ,  tous  les  ans,  répandre  ici  Teffroi, 
Les  deffeins  d'une  cour  en  horreurs  fi  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obfcur  afyle. 
Mais  on  dit  qu'en  effet  Égifte  foupçonneux, 
Doit  entraîner  Éleâ:re  à  ces  funèbres  jeuxj 
Qu'il  ne  fouffrira  plus  qu'Éledre  ,  en  fon  abfence. 
Appelle  par  fes  cris  Argos  à  la  vengeance. 
Il  redoute  fa  plainte  j  il  craint  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  fes  clameurs > 
Et  d'ua  œil  vigilant  épiant  fa  conduite  , 
Il  la  traite  en  efclave,  Se  la  traîne  à  fa  fuite. 

I  P  H  I  S  E. 
Ma  fœur  efclave  !  ô  ciel  !  ô  fang  d'Agamemnon  l 
Un  barbare  à  ce  point  outrage  encor  ton  nom  î 
Et  Clytemneilre ,  hélas!  cette  mère  cruelle, 
A  permis  cet  affront  qui  rejaillit  fur  elle  ! 

P  A  M  M  È  N  E. 
Peut-être  votre  fœur,  avec  moins  de  fierté. 
Devait  de  fon  tyran  braver  l'autorité; 
Et ,  n'ayant  contre  lui  que  d'impuiffantes  armes. 
Mêler  moins  de  reproche  6c  d'orgueil  à  fes  hrmes. 
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Qu'a  produit  fa  fierté?  que  fervent  fes  éclats  ? 
Elle  irrite  un  barbare,  &  ne  nous  venge  pas, 

IPHISE. 
On  m*a  laiflfé,  du  moins,  dans  ce  funelle  afyîe. 
Un  dertin  fans  opprobre,  un  malheur  plus  tranquiîe» 
Mes  mains  peuvent  d'un  père  honorer  le  tombeau. 
Loin  de  fes  ennemis ,  &  loin  de  fon  bourreau  : 
Dans  ce  féjour  de  fang,  dans  ce  défert  fi  trifte^ 
Je  pleure  en  liberté,  je  hais  en  paix  Égifte. 
Je  ne  fuis  condamnée  à  l'horreur  de  le  voir. 
Que  lorfque  ,  rappelant  le  tems  du  défefpoir. 
Le  foleil  à  regret  ramène  la  journée 
Ouïe  ciel  a  permis  ce  barbare  hymenée. 
Où  ce  monftrè  enivré  du  fang  du  Roi'  des  Rois  ^ 
Où  Clytemneftre. ... 


SCENE     IL 

ELECTRE,  IPHISE,  PAMMÈNE» 

IPHISE. 

ilâ£L  AS  !  eft-ce  vous  que  je  vols. 
Ma  fœur  ? . . . 

ELECTRE. 

Il  eft  venu  ce  jour  où  Ton  apprête 
Les  détcftables  jeux  de  leur  coupable  fête. 
Éle61:re  leur  efclave,  Éleélre  votre  fœur. 
Vous  annonce,  en  leur  nom^  leur  horrible  bonheur* 


îtTo  O  R  E  S   T  E  ^ 

I  P  H  I  S  E. 

Un  deflin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie; 
A  ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie } 
Et  vos  pleurs  &  les  miens  enfemblc  confondus.. . , 

ELECTRE. 

Des  pleurs  !  Ah  !  ma  faiblefle  en  a  trop  répandus. 
Des  pleurs  !  Ombre  facrée,Ombre  chère  &  fanglantc, 
Eft-ce-là  le  tribut  qu'il  faut  qu'on  te  préfente  ?  j 

C'ell  du  fang  que  je  dois  î  c'eft  du  fang  que  tu  veux 
C'eft  parmi  les  apprêts  de  ces  indignes  jeux, 
Dans  ce  cruel  triomphe,  où  mon  tyran  m'entraîne  , 
Que  j  ranimant  ma  force  &  foulevant  ma  chaîne  > 
Mon  bras  ,  mon  faible  bras  ofera  l'égorger , 
Au  tombeau  que  fa  rage  ofe  encore  outrager. 
Quoi!  j'ai  vu  Clytemneftre  ,  avec  lui  conjurée. 
Lever  fur  fon  époux  fa  main  trop  affurée! 
Et  nous,  fur  le  tyran  nous  fufpendons  àts  coups 
Que  ma  mère  à  mes  yeux  porta  fur  fon  époux  ! 
O  douleur!  6  vengeance!  o  vertu  qui  m'animes. 
Pou  vez  vous  en  ces  lieux  moins  que  n'ont  pu  les  crimes 
Nous  feules  déformais  devons  nous  fecourir: 
Craignez-vous  de  frapper?  craignez-vous  de  mourir? 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  défefpéréej 
Fille  de  Clytemneftre,  &  rejeton  d'Atrée, 
Vcnjcz. 

I  P  H  I  S  E. 

Ah  î  modérez  ces  tranfports  impuiffans  ; 
Commandez ,  chèie  Élcdre ,  au  trouble  de  vos  fens  j 
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Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  féconder  ?  comment  trouver  des  armes  ? 
Comment  frapper  un  Roi  de  gardes  entoure , 
Vigilant ,  foupçonneux,  par  le  crime  éclairé  ? 
Hélas  !  à  nos  regrets  n'ajoutons  point  de  craintes  j 
Tremblez  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes. 

ELECTRE. 

Je  veux  qu'il  les  écoute  5  oui ,  je  veux  dans  fon  cœur 
Empoifonner  fa  joie,  y  porter  ma  douleur; 
Que  mes  cris  jufqu'au  ciel  puifTent  fe  faire  entendre; 
Quils  appellent  la  foudre,  &  la  fafîenc  defcendrc  ; 
Qu'ils  reveillent  cent  Rois  indignes  de  ce  nom. 
Qui  n'ont  ofé  venger  le  fang  d'Agamemnon. 
Je  vous  pardonne j  hélas  !  cette  douleur  captive, 
-Ces  faibles  fentimens  de  votre  ame  craintive; 
Il  vous  ménage  au  moins.  De  fon  indigne  loi 
Le  joug  appefanti  n'ell  tombé  que  fur  moi. 
Vous  n'êtes  point  efclavc ,  &:  d'opprobres  nourrie. 
Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie. 
Ces  vêtemens  de  mort,  ces  apprêts,  ce  feftin. 
Ce  fdlin  déteftable ,  où  Je  fer  à  la  main , 
Clytemneftre!  ma  mère  !...  ah  !  cette  horrible  image 
Eft  préfente  à  mes  yeux,  préfente  à  mon  courage. 
C'eil-là,  c  eft  en  ces  lieux,  où  vous  n'ofez  pleurer. 
Où  vos  reffentimens  n'ofent  fe  déclarer. 
Que  j'ai  vu  votre  père,  attiré  dans  le  piège. 
Se  débattre  &  tomber  fous  leur  main  facrilége. 
Pammène ,  aux  derniers  cris ,  aux  fangîots  de  ton  Roia 
Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi  ; 


1(^1  O  R  E  s   T  E  j 

J*arrivc.  Quel  objet!  une  femme  en  furie 

Recherchait  dans  fon  flanc  les  relies  de  fa  vie. 

Tu  vis  mon  cher  Oreile  enlevé  dans  mes  bras. 

Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaiflait  pas. 

Près  du  corps  tout  fanglant  de  fon  malheureux  père, 

A  fon  fecours  encore  il  appelait  fa  mère.  .  \ 

Clytemneftre ;  appuyant  mes  foins  officieux. 

Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeuxj 

Et ,  s'arrêtant  du  moins  au  milieu  de  fon  crime, 

î^ous  lailTa  loin  d'Égifte  emporter  la  vidime. 

Orefte!  dans  ton  fang  confommant  fa  fureur, 

Égifte  a-t-il  détruit  Tobjet  de  fa  terreur? 

Es-tu  vivant  encore?  As-tu  fuivi  ton  père? 

Je  pleure  Agamemnon ,  je  tremble  pour  un  frère. 

Mes  mains  portent  des  fers  j  &  mes  yeux,  pleins  de  pleurs 

M'ont  vu  que  des  forfaits  &  des  perfécuteurs. 

P  A  M  M  È  N  E. 

Filles  d* Agamemnon,  race  divine  &  chère. 
Dont  j'ai  vu  la  fplendeur  &  Thorrible  mifèrc. 
Permettez  que  ma  voix  puiffe  encore  en  vous  deux 
Réveiller  cet  efpoir  qui  relie  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  Dieux  oublié  les  promelfes? 
Avez  vous  oublié  que  leurs  mains  vengerefies 
Doivent  conduire  Orefte  en  cet  affreux  féjour. 
Ou  Hi  fœur  avec  moi  lui  conferva  le  jour  5 
Qu'il  doit  punir  Égifte  au  lieu  même  où  vous  êtes , 
Sur  ce  même  tombeau,  dans  ces  mêmes  retraites. 
Dans  ces  jours  de  triomphe,  où  fon  lâche  affaffin 
Infulte  encore  au  Roi,  dont  il  perça  le  fein? 


TRAGEDIE.  16^ 

La  parole  des  Dieux  n*eft  point  vaine  &c  trompeufe  ; 
Leurs  defleins  font  couverts  d'une  nuit  ténébreufe  j 
La  peine  fuit  le  crinne  :  elle  arrive  à  pas  lents. 

ELECTRE. 

Dieux  qui  la  préparez,  que  vous  tardez  long-tems  l 

I  P  H  I  S  E. 

Vous  le  voyez,  Pamn:iène>  Égiile  renouvelle 
De  Ton  hymen  fanglant  la  pompe  criminelle. 

ELECTRE. 

Et  mon  frère ,  exile  de  déferts  en  dcferts. 
Semble  oublier  fon  père,  &  négliger  mes  fers, 

P  A  M  M  È  N  E. 

Comptez  les  tems  :  voyez  ou  il  touche  à  peine  à  Tage 
Où  la  force  commence  à  fe  joindre  au  courage: 

I  Efpérez  fon  retour ^  efpérez  dans  les  Dieux, 

\  ELECTRE. 

Sage  Se  prudent  vieillard,oui,vous  m^ouvrez  les  yeux. 
Pardonnez  à  mon  trouble,  à  mon  impatience  j 
Hélas  1  vous  me  rendez  un  rayon  d'efpérance. 
Qui  pourrait  de  ces  Dieux  encenfer  les  autels 
S'ils  voyaient ,  fans  pitié,  les  malheurs  des  mortels  5 
Si  le  crime  infolent,  dans  fon  heureufe  ivrefTe  , 
Écrâfait  à  loifîr  Tinnocente  faibleffe  > 
Dieux,  vous  rendrez  Orefte  aux  larmes  de  fa  fœurj 
Votre  bras  fufpendu  frappera  Topprefleur. 
Orefte  ,  entends  ma  voix ,  celle  de  ta  patrie  , 
Celle  du  fang  vcrfé  qui  t'appelle  &  qui  crie  i 


1^4  O  R  ES  T  E:, 

Viens  du  fond  des  déferts^  où  tu  fus  élevé. 
Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 
Aux  monrtres  des  foiêts  ton  bras  fait-il  la  guerre  ? 
C'cll  au  monftre  d'Argos,  aux  tyrans  de  la  terre. 
Aux  meurtriers  des  Kois ,  que  tu  dois  t'adrêlTer: 
Viens,  quÉledre  te  guide  au  fcin  qu  il  faut  percer. 

ï  P  H  I  S  E. 

Renfermez  ces  douleurs,  &  cette  plainte  amère> 
Votre  mère  parait. 

ELECTRE. 

Ai- je  encore  une  mère? 


SCENE     II L 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHISE. 

CLYTEMNESTRE. 


jnÎLLLEZj  que  l'on  me  lai(fe  en  ces  lieux  retirés  j 
Pammène,  éloignez-vous j  mes  filles,  demeurez. 

IPHISE. 
jHélas!  ce  nom  facré  diffipe  mes  alarmes. 

ELECTRE, 
Ce  nom,  jadis  lîfaint,  redouble  encor  mes  larmes. 

CLYTEMNESTRE. 
J'ai  voulu  fur  mon  fort ,  &  fur  vos  intérêts. 
Vous  dévoiler  enfin  mes  fentimcns  fecrcts. 


TRAGÉDIE,  iC$ 

Je  rends  grâce  au  deftin ,  dont  la  rigueur  utile. 
De  mon  fécond  époux  rendit  Thymen  llërile. 
Et  qui  n'a  pas  formé,  dans  ce  funcfte  flanc , 
Un  fang  que  j'aurais  vu  Tennemi  de  mon  fang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 
Et  les  chagrins  fecrets  dont  je  fus  pouifuivie. 
Dont  toujours  à  vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours. 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 
Mes  filles  devant  moi  ne  font  point  étrangères  : 
Même,  en  dépit  d'Égille,  elles  m'ont  été  chères: 
Je  n'ai  point  étouffé  mes  premiers  fentimenss 
Et,  malgré  la  fureur  de  fes  emportemens, 
Éledre  ,  dont  l'enfance  a  confolé  fa  mère 
Du  fort  dlphigénie,  &  des  rigueurs  d'un  père, 
Éledtre  oui  m'outrage,  &:  qui  brave  mes  loix, 
JDans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  fes  droits. 

ELECTRE. 
Qui  !  vous ,  Madame ,  ô  ciel  !  vous  m'aimeriez  encore  î 
Quoi  !  vous  n'oubliez  point  ce  fang  qu'on  déshonore? 
Ah!  fî  vous  confervez  des  fentimens  fî  chers, 
Obfctvez  cette  tombe , . . .  &  regardez  mes  fers. 

CLYTEMNESTRE. 
Vous  me  faites  frémir;  votre  efprit  inflexible 
Se  plaît  à  m'accabler  d'un  fouvenir  horrible: 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité; 
Vous  frappez  une  mère,  &  je  l'ai  mérité. 

ELECTRE. 
Eh  bien!  vous  défarmez  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  ell  toujours  entendue. 


1^6  O  R  E  S   T  E , 

Ma  mère,  s'il  le  faut ,  je  condamne  à  vos  pies 
Ces  reproches  fanglans  trop  long-tems  t^wyéi. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vou!i-même  livrée, 
D'Égifte  ,  dans  mon  cœur,  je  vous  ai  féparée. 
Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  faurait  fe  trahir; 
J'ai  pleuré  fur  ma  mère  ,  &  n'ai  pu  vous  haïr. 
Ah  !  fi  le  ciel  enfin  vous  parle  &  vous  éclaire , 
■S'il  vous  donne  en  fecret  un  remords  falutaire. 
Ne  le  rcpouffez  pas  :  laifiez-vous  pénétrer 
A  la  fecrette  voix  qui  vous  daigne  infpirer. 
Détachez  vos  dcllins  des  dellins  d'un  perfide  : 
Livrez-vous  toute  entière  à  ce  Dieu  qui  vous  guide. 
Appelez  votre  fils ,  qu'il  revienne  en  ces  lieux. 
Reprendre  de  vos  mains  le  ran^  de  fes  ayeux  ; 
Qu'il  punifle  un  tyran  -,  qu'il  règne  j  qu'il  vous  aime  j 
Qu'il  venge  A^amem.non,  fes  filles,  &  vous-même. 
Faites  venir  Orefte. 

CLYTEMNESTRE. 

Éledre,  levez-.vous; 
Ne  parlez  paint  d*Orefte,  &  craignez  mon  époux. 
J'ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée; 
Mais  d'un  maître  abfolu  la  puififance  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épargne  pas  ; 
Et  vous  l'avez  forcé  d'appefantir  fon  bras. 
Moi-même ,  qui  me  vois  fa  première  fujette. 
Moi  qu'otfenfa  toujours  votre  plainte  indifcrette. 
Qui  tant  de  fois  pout  vous  ai  voulu  le  fléchir. 
Je  l'irritais  encore,  ?.u-lieu  de  l'adoucir. 
N'imputez  qu'à  vous  feule  un  affront  qui  m  outrage: 
Fiici  a  votre  état  ce  fuperbc  «)urag,e  5 
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Apprenez  d'une  fœur  comme  il  faut  s'affliger , 

Comme  on  cède  au  delbn,  quand  on  veut  le  changer. 

Je  voudrais  ,  dans  le  fein  de  ma  famille  entière. 

Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière. 

Mais  fî  vous  vous  hâtez,  fi  vos  foins  imprudens 

Appellent  en  ces  lieux  Orelle  avant  le  tems , 

Si  d'Egiile  jamais  il  affronte  la  vue, 

Vous  hafardez  fa  vie  ,  &  vous  êtes  perdue  j 

Et,  malaré  la  pitié  dont  mes  fens  font  atteints  , 

Je  dois  à  mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains. 

ELECTRE. 

Lui,  votre  époux  ?  O  ciel  !  îui,cemonftre  ?...  Ah!  ma  mère, 

Eft-ce  ainfi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  mifère  ? 

A  quoi  vous  fert ,  hélas  !  ce  remords  paffager? 

Ce  fentiment  fî  rendre  était-il  étranger?  ^ 

Vous  menacez  Éleélre,  &  votre  fils  lui-même! 

(Jlphife.) 
Ma  fœur!  &  c'eil  ainfî  qu\inc  mère  nous  aime! 

/  A  Clytemnefire.  ) 
Vous  menacez  Orelle  !  . . .  Hélas  !  loin  d'efpérer 
Qu'un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer. 
J'ignore  fî  le  ciel  a  confervé  fa  vie  ; 
J'ignore  fî  ce  maître  abominable,  impie. 
Votre  époux,  (  puifqu'ainfî  vous  Tofez  appeler  ) 
Nes'ellpas,  enfecret,  hâté  de  l'immoler, 

I  P  H  I  S  E. 

Madame,  croyez-nous  j  je  jure,  j'en  attelle 

Lps  Dieux  dont  nous  forçons,  &  la  mère  d'OrcHiC, 


i^S  O  R  É  s   T  E  j 

Que ,  loin  de  Tappeler  dans  ce  féjour  de  mort^, 
Nos  yeux ,  nos  trilles  yeux  font  fermes  fur  fon  fort. 
Ma  mère,  ayez  puié  de  vos  filles  tremblantes. 
De  ce  fils  malheureux,  de  fes  fœurs  gémifîantes  : 
N'affligez  plus  Electre  :  on  peut  à  fes  douleurs 
Pardonner  le  reproche,  8»:  peimettre  les  pleurs. 

ELECTRE. 

Loin  de  nous  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte; 
Quand  je  parle  d'Orefte,  on  redouble  ma  crainte. 
Je  connais  trop  Égille,  S^:  fa  férocité; 
Et  mon  frère  ell  perdu,  puiljqu'il  elt  redouté. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Votre  frère  ell  vivant,  reprenez  Tcfpérancc. 
Mais,  s'il  eft  en  danger,  c'cll  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs  y  &  fâchez  aujourd'hui. 
Plus  humble  en  vos  chagrins ,  refpe(5ler  mon  ennui. 
Vouspenfez  que  je  viens,  heureufe  &  triomphante. 
Conduire,  dans  la  )oie,  une  pompe  éclatante. 
Éleétre,  cette  fête  eft  un  jour  de  douleur;  : 

Vous  pleurez  dans  les  fers,  &  moi  dans  ma  grandeur. 
Je  fais  quels  vœux  forma  votre  haine  infenfée. 
N'implorez  plus  les  Dieux;  ils  vous  ont  exaucée. 
LailTcz-moi  refpirer. 

SCÈNE 


TRAGEDIE.  1^9 

s  C  È  N  E     VI. 
CLYTEMNESTRE  .feule. 

S^'aspect  de  mes  enfans 
Dans  mon  coeur  éperdu  redouble  mes  tourmens. 
Hymen,  fatal  hymen,  crime  long-tems  profpère  , 
Nœuds  fanglans  qu'ont  formé  le  meurtre  &:  r;adulttrc , 
Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés, 
Queleil  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez  ? 
Mon  bonheur  eft  détruit,  TivrelTe  eil  difTipée: 
Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Qu'Égifte  eil  aveuglé,  puiiqu'il  fe  croit  heureux! 
Tranquile,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeuxj    . 
[1  triomphe,  &  je  fens  fuccomber  m.on  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  préuge> 
Te  crains  Ar^^os  ,  Éledlre  ,  &  fes  lugubres  cris  , 
'.:à  Grèce-,  m.es  fujet?;,  mon  (ils,  mon  propre  fils. 
\1:  !  quelle  deiVinée,-&  quel  affreux  fuppli ce, 
^£  rbjH'ner  de  fon  fang  ce  qu'il  faut  qu'on  haiffe  5 
1::  n'ofer  prononcer,  fans  des  troubles  cruels , 
.es  noms  les  plus  facrés  jies  plus  chers  aux  mortels  î 
e  chafTai  de  mon  cœur  la  nature  outragée  > 
c  tremble  au  nom  d'un  fils>  la  nature  ell  vengée, 

Tb.    Tome  ni.  '   H 


i.yo 


O  RE  S   T  E, 


SCÈNE     V. 

ÉGISTE,  CLYTEMNESTRE. 

ÇLYTEMNESTRE. 

j^H!  trop  cruel  Égifte,  où  guidiez-vous  mes  pas  ?  \ 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  confacrés  au  trépas? 

É  G  I  S  T  E. 
Quoi!  ces  folemnités  qui  vous  étaient  fi  chères. 
Ces  gages  renaifTans  de  nos  deilins  profpères. 
Deviendraient  à  vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 
Ce  jour  de  notre  hymen  eft-il  un  jour  d'horreur? 

CLYTEMNESTRE. 
K on  j  mais  ce  lieu ,  peut-être ,  ei>  pour  nous  redoutable 
Ma  famille  y  répand  un£  horreur  qui  m'accable. 
A  des  tourmens  nouveaux  tous  mes  fens  font  ouverts. 
îphiCe  dans  les  pleurs  ,  Éleare  dans  les  fers , 
Pu  fang  verfé  par  nous  cette  demeure  empreinte  , 
Oreile,  Agamemnon  ,  tout  me  remplit  de  crainte. 
É  G  I  S  T  E. 

LaifTez  gémir  Tphife ,  &  vous-refTouvenez , 
Qu'après  tous  nos  affronts  trop  long- tems  pardonne's, 
L'impétueufe  Éleare  a  mérité  Toutrage 
Dont  j^humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 
Je  la  traîne  enchaînée,  U  je  ne  prétends  pas 
Que,  de  fcs  cris  plaintifs  alarmant  mes  États, 


TRAGÉDIE.  171 

Dans  Argos  déformais  fa  danc^ereufe  audace 

0(q  (des  Dieux  fur  nous  rappeler  la  menace, 

D'Orefte  aux  mécontens  promettre  le  retour. 

Gn  n'en  parle  que  trop  :  Se,  depuis  plus  d'un  jour ,    ' 

Par-tout  le  nom  d'Orelle  a  blefTé  mon  oreille  y 

Et  ma  Julie  colère,  à  ce  bruit,  fe  réveille. 

CLYTEMNESTRE. 
Quel  nom  prononcez-vous?  tout  mon  cœur  en  frémit: 
On  prétend  qu'en  fecret  un  oracle  a  prédit. 
Qu'un  jour,  en  ce  lieu  méme,oiimon  deilin  me  gu^de, 
Il  porterait  fur  nous  une  main  parricide. 
Pourquoi  tenter  les  Dieux  ?  Pourquoi  vous  préfentcr 
Aux  coups  qu'il  vous  faut  craindre ,  &  qu'on  peut  éviter  ? 

É  G  I  S  T  E. 
Ne  craignez  rien  d'Orefte.  Il  eft  vrai  qu'il  refpire: 
Mais,  loin  que  dans  le  piège  Orefte  nous  attire. 
Lui-même  à  ma  pourfuite  il  ne  peut  échapper. 
D^jà  de  toutes  parts  j'ai  fu  l'envelopper: 
Errant  &  pourfuivi  de  rivage  en  rivage , 
Il  promène ,  en  tremblant ,  fon  impuiffante  rage  ; 
Aux  foîèts  d'Épidaure  il  s'eft  enfin  caché. 
D'Épidaure  en  fecret  le  Roi  m'eft  attaché. 
Plus  que  vous  ne  penfez  on  prend  notre  défenfe. 

CLYTEMNESTRE. 
Mais,  quoi  !  mon  fils  ! 

É  G  I  S  T  E. 

Je  fais  quelle  eft  fa  violence: 
[1  eft  fier,  implacable,  aigri  par  fon  malheur  j 
Digne  du  fang  d'Atrée ,  il  en  a  la  fureur. 

Hi; 


r/i  O  R  E  S   T  E  , 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  £. 

Ah ,  Seigneur  !  elle  eft  juile. 

É  G  I  S  T  E. 

Il  faut  la  rendre  vaine^ 
Vous  favez  qu'en  fecret  j'ai  fait  partir  Pliilène  : 
Il  eft  dans  Épidaure. 

CLYTEMNESÏRE. 

A  quel  deffein?  pourquoi  ? 
É  G  I  S  T  E. 
Pour  alTurer  mon  tronc ,  Se  calmer  votre  effroi. 
Oui,  Pliilène  mon  fils,  adopté  par  vous-même. 
L'héritier  de  mon  nom,  &  de  mon  diadème, 
Eil  trop  intéieiïe,  Madame,  à  détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  foupçonner. 
Il  vous  tient  heu  de  fils ,  n'en  connailfez  plus  d'autre. 
Vous  favez,  pour  unir  ma  famille  Sz  la  vôtre, 
QuÉle(5lre  eût  pu  prétendre  à  f hymen  de  mon  fils. 
Si  fon  cœur  à  vos  loix  eût  été  plus  fournis , 
Si  vos  foins  avaient  pu  fléchir  fon  caraélèrej 
Mais  je  punis  la  fœur ,  &  je  cherche  le  frère  j 
Piirtène  me  féconde  i  en  un  mot ,  il  vous  fert .: 
Notre  ennemi  commun  fans  doute  cil  découvert. 
Vous  frémiifez,  Madame? 

CLYTEMNESTRE. 

O  nouvelles  vidliines! 
Ne  puis-je  refpirer  qu'à  force  de  grands  crimes? 

Égiile,  vous  favez  qui  j'ai  privé  du  jour 

Le  fils  que  j'ai  nourri  périrai:  à  fon  tour! 
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Ah!  de  mes  jours  ufés  le  déplorable  relie 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  fi  funefte  > 

É  G  I  S  T  E. 

Songez.... 

CLYTEMNESTRE. 

Souffrez  du  moins  que  j'implore  une  fois 
Ce  ciel  donc  ii  long-tems  j'ai  méprife  les  loix. 

É  G  I  S  T  E. 

Voulez-vous  qu'à  mes  vœux  il  mette  des  obilacles? 
Qu'attendez  vous  ici  du  ciel,  &  dts  oracles? 
Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés? 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  rappelez  des  tems  dont  ils  font  irrités. 
!  De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L'amour  brava  Iss  Dieux,  la  crainte  les  confulte. 
K'infukez  point,  Seigneur,  à  mes  fens  affaiblis. 
Le  tems  qui  change  tout,  a  changé  mes  efprits  3 
Et  peut-être  des  Dieux  la  main  appefantie 
Se  phît  à  fubjuger  ma  fierté  démentie. 
Je  ne  fens  plus  en  moi  ce  courage  emporté , 
Qu'en  ce  palais  fanglant  j'avais  trop  écouté. 
Ce  n'ell  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s'altère  : 
Il  n'ell  point  d'intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère? 
Mais  une  fille  ç.Çc\.xV(i,  un  fils  abandonné , 
Un  fils,  mon  ennemi ,  peut-être  afTafiiné, 
Et  quij  s'il  eil  vivant^  me  condamne  &  m'abhorre > 
L'idée  en  eft  horrible,  &  je  fuis  mère  encore. 

H  iij 


174  O  R  E  S   T  E  j, 

É  G  I  S  T  E. 

Vous  êtes  mon  époufe,  &  fur- tout  vous  régnez. 
Rappelez  Clytemncftre  à  mes  yeux  indignés. 
Écoutez- vous  du  fang  le  dangereux  murmure. 
Pour  des  enfans  ingrats  qui  bravent  la  nature? 
Venszj  votre  repos  doit  fur  eux  remporter. 

CLYTEMNESTRE. 

Du  repos  dans  le  aime  1  ah,  qui  peut  s*en  flattera 

Fin  du  premkt  Jcl^. 
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ACTE     IL 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

ORESTE,     PILADE. 

O  R  E  s  T  E. 

5r  IL  ADE,oii  fommes-nous  ?  en  quels  lieux  t*a  conduit 
Le  malheur  obrtiné  du  deftin  qui  me  fuit? 
L'infortune  d'Orelle  environne  ta  vie. 
Tout  ce  qu'a  préparé  ton  amitié  hardie, 
Tréfors,  armes,  foldats,  a  péri  dans  les  mers» 
Sans  recours  avec  toi  jeté  dans  ces  déferts. 
Tu  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  deftin  t'opprime. 
Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  Tefpoir  qui  m'anime, 
A  peine  as-tu  caché,  fous  ces  rocs  efcarpés. 
Quelques  trifles  débris  au  naufrage  échappés. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête? 

P  I  L  A  D  E. 
J'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  î    ' 
Mais  de  notre  dellin  pourquoi  défefpérer  ? 
Tu  vis  ,  il  me  fufïît  î  tout  doit  me  ralTurer. 
Un  Dieu  dans  Épidaure  a  confervc  ta  vie , 
Que  le  barbare  Égille  a  toujours  pourfuivic. 
Dans  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  mains. 
Pliitène,  fous  tes  coups,  a  fini  Tes  deftins. 

H  iv 


17^  O  R  E  S   T  E  j 

Marchons  fous  la  faveur  de  ce  Dieu  tutelaire. 
Qui  t*a  livré  le  fils,  qui  t'a  promis  le  père. 

O  R  E  S  T  E. 

Je  n'ai  contre  un  tyran  fur  le  trône  affermi , 
Dans  ces  lieux  inconnus ,  qu'Oreile  oC  mon  ami. 

P  I  L  A  D  E. 

C'eft  afîezj  Se  du  ciel  je  reconnais  Touvrage. 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  : 
il  veut  feul  accomplir  fes  auguiles  delTeins  : 
Pour  ce  grand. facrilice  il  ne  veut  que  nos  mains. 
f^tot  de  trente  Rois  il  arme  la  vengeance; 
Tantôt  trompant  la  terre,  &  frappant  en  iilencc  y 
Il  veut,  en  fignalant  fon  pouvoir  oublié, 
N'armer  que  la  nature ,  &  la  feule  amitié» 

O  R  E  S  T  E. 
Avec  un  tel  fecours  banniifons  nos  alarmes  j 
Je  n'aurai  pas  befoin  de  plus  puifiantes  armes. 
As-tu  dans  ces  rochers ,  qui  défendent  ces  bords  ^ 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts , 
As-tu  caché,  du  moins,  ces  cendres  de  Pliftène, 
Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  &  de  haiiîe^ 
Cette  urne  qui  d'Égiile  a  dii  tromper  les  yeux? 

P  I  L  A  D  E. 
Échappée  au  naufrage,  elle  cil  près  de  ces  lieux. 
Mes  mains  avec  cette  urne  ont  caché  cette  épée. 
Qui  dans  le  fang  Troyen  fut  autrefois  trempée. 
Ce  fer  d'Agamemnon  qui  doit  venger  fa  mort. 
Ce  fer  qu  on  enleva  ^  quand ,  par  un  coup  du  fort^ 


TRAGÉDIE,  ijj 

Des  mains  des  aflafTins  ton  enfance  fauvée 
•Fut,  loin  des  yeux  d'Égirte,  en  Phocide  élevée. 
L'anneau  qui  lui  feivait  ell  encore  en  tes  mains. 

O  R  E  S  T  E. 

Comment  des  Dieux  vengeurs  accomplir  les  deJGfeins  ? 
Comment  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père , 

(  En  montrant  l'épée  qu'il  porte.  \ 

Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adverfaire  ? 
Mes  pas  étaient  comptés  par  les  ordres  du  ciel 5 
Lui-même  a  tout  détruit  5  un  nauixage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  Taventure. 
Quel  cHemin  peut  conduire  à  cette  cour  impure? 
A  ce  féjour  de  crime,  où  j'ai  reçu  le  jour? 

P  I  L  A  D  E. 

Regarde  ce  palais,  ce  temple  ,  cette  tour, 
Ce  tombeau,  ces  cyprès,  ce  bois  fombrc  &  fauvage^ 
De  deuil  &  de  2;randeur  tout  offre  ici  i'imag©. 
Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés , 
Trifte  ,  levant  au  ciel  des  yeux  défefpérés  j 
Il  paraît  dans  cet  âge  où  l'humaine  prudence 
Sans  doute  a  des  malheurs  la  longue  expérience 5 
Sur  ton  malheureux  fort  il  pourra  s'attendrir» 

ORES  TE. 

Il  gémit  :  tout  mortel  ed  donc  né  pour  fouffiir  I 


f 
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iy%  O  R  E  S  T  E  ^ 

SCÈNE     IL 

ORESTE,PiLADE,  PAMMÈNE. 

P  I  L  A  D  E. 

\J  QUI  que  vous  foyez^  tournez  vers  nous  la  vue. 
La  terre  où  je  vous  parle  eil  pour  nous  inconnue. 
Vous  voyez  deux  amis  ,  &  deux  infortunes  , 
A  la  fureur  des  flots  long-tems  abandonnés. 
Ce  lieu  nous  doit-il  être  ou  funefte  ou  propice  > 
P  A  M  M  È  N  E. 
ymSe.  fers  ici  les  Dieux,  j'implore  leur  juilicej 
Tcxerce  en  leur  préfence,  en  ma  iimplicité , 
Les  refpediables  droits  de  rhofpitalité. 
Daignez,  fous  Thumble  toit  qu  habite  mavieilleiïc, 
Méprifer  des  grands  Rois  h  fuperbe  richefle  : 
Venezi  les  malheureux  me  font  toujours  faarés* 

O  R  E  S  TE. 
Sage  &  Julie  habitant  de  ces  bords  ignorés , 
Que  des  Dieux  par  nos  mainslapuilTance  immortelle. 
De  votre  piété  récompenfe  le  zèle  ! 
Quel  afyle  eil  le  votre,  &:  quelles  font  vos  loix  ? 
Quel  fouverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  c 

P  A  M  M  È  N  E. 
Ègiile  règne  ici,  je  fuis  fous  fa  puifîance. 

O  R  £  S  T  E. 
Égille?  ciel  !  ô  crime  1  ô  terreur  î  6  vengeanceî 


TRAGÉDIE,  17^ 

P  I  L  A  D  E. 
Dans  ce  pcril  nouveau,  gardez  de  vous  trahii, 

G  R  E  S  T  E. 
Égille?  juftes  Dieux  !  celui  qui  fit  périr .... 

P  A  M  M  È  N  E. 
Lui-même. 

O  K  E  S  T  E. 
Et  Clytemneftre  après  ce  coup  funefte? 
P  A  M  M  È  N  E. 
Elle  règne  avec  lui  :  Tunivcrs  fait  le  refte, 

O  R  E  S  T  E. 
Ce  palais,  ce  tombeau  ?.. , 

P  AMMÈ  NE. 

Ce  palais  redouté 
Eli:  par  Égille  même  en  ce  jour  habite. 
Mes  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage. 
Par  une  main  plus  digne,  &pour  un  autre  ufage. 
Ce  tombeau  (  pardonnez  fî  je  pleure  à  ce  nom) 
Ert  celui  de  mon  Roi ,  du  grand  Agamemnon. 

O  R  E  S  T  E. 
Ah  !  c'en  eft  trop  :  le  ciel  épuife  mon  courage,     . 

P  I  L  A  D  E ,  2e  Orefte, 
Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  vifage, 
PAMMÈNEj^û  Orefte  qui  fi  détourne. 

Étranger  généreux,  vous  vous  attendriffez. 
Vous  voulez  reLcnii:  les  pleurs  que  vous  verfez> 

Hvj 


iSo  O  R  E  S   T  E ^ 

Hélas!  qu*en  liberté  votre  cœur  fe  déploie; 
Plaignez  le  fils  des  Dieux ,  &  le  vainqueur  de  Troie  > 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  fon  forc^ 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  iniulte  à  fa  more. 

O  R  E  S  T  E. 

Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée. 
Je  n'en  chéris  pas  moins  les  defcendans  d'Atrée, 
Un  Grec  doit  s^'attendrir  fur  le  fort  des  héros. 
Je  dois  fur-tout....  Éledre  ell-elle  dans  Argos? 

P  A  M  M  È  N  E. 

Seigneur,  elle  eft  ici . . . 

r  O  R  E  S  T  E. 

Je  veux,  je  cours, 

P  I  L  A  D  E. 

Arrête» 
Tu  vas  braver  les  Dieux ,  tu  hafardes  ta  tête. 
Que  je  te  plains  1 

(  A  Tammlne.  } 

Daignez,  refpedabîe  mortel. 
Dans  le  temple  voifin  nous  conduire  à  Tautel;, 
C'efl:  le  premier  devoir,  il  eft  tems  que  j'adore 
Le  Dieu  qui  nous  fauva  fur  la  mer  d'Épidaure. 

ORES  TE. 

Menez-nous  à  ce  temple,  à  ce  tombeau  facré^, 

Où  repofe  un  héros  lâchement  mailacré  : 

Je  dois  à  fa  grande  Ombre  un  feçjet  faciiiice. 


TRAGEDIE.  lîi 

P  A  M  M  È  N  E. 

Vous,  Seigneur  ?  6  deltins  !  o  celefte  juftice  ! 
Eh  quoi  !  deux  étrangers  ont  un  deflein  fi  beau  f 
Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau! 
Hclas  !  le  citoyen  timidement  fidèle 
N'oferait  en  ces  lieux  imiter  ce  faint  zèle. 
Dès  qu'Égifte  parait ,  la  piété.  Seigneur^ 
Tremble  àtÇ^  montrer ,  &  rentre  au  fond  du  cœur^ 
Égifte  apporte  ici  le  frein  de  refcîavage. 
Trop  de  danger  vous  fuit. 

O  R  E  S  T  E. 

C*eft  ce  qui  m* encourage, 

P  A  M  M  È  N  E. 

De  tout  ce  que  j*entends  que  mes  fens  font  faifis  ! 
Je  me  tais... mais,  Seigneur,  mon  maître  avait  unfiîs^ 
Qui,  dans  les  bras  d'Éledlre....  Égifte  ici  s'avance; 
Clytemneftre  le  fuit  j  ...  évitez  leur  préfence. 

O  R  E  S  T  E.  . 

Quoi  !  c'eft  Égifte  ? 

P  I  L  A  D  E. 

Il  faut  vous  cacher  à  (zî  yeux, 


^ 


■i8i  O  R  E  S   T  E , 

S  C  È  N  E    1 1 1. 

ÉGISTEiCLYTEMNESTRE,;./w/oi/2; 
P  A  M  M  È  N  E ,  Suite, 

É  G  I  S  T  E,    a   Pammene, 


QUI  dans  ce  moment  parliez  vous  dans  ceslieux? 
L'un  de  ces  deux  mortels  porte  fur  Ton  vifage 
L'empreinte  des  grandeurs  ^  &  ies  traits  du  courage  4 
Sa  démarche,  Ton  air,  fon  maintien  m'ont  frappé j 
Dans  une  douleur  fombre  il  femble  enveloppé  > 
Quel  eil-ii?  eil-il  né  fous  mon  obéiflance? 

P  A  iM  MÈNE. 

Je  connais  fon  malheur ,  &  non  pas  fa  naiffance* 
Je  devais  des  fecours  à  ces  deux  étrangers  , 
PouiTés  par  la  tempête  à  travers  ces  rochers  ; 
S'ils  ne  me  trompent  point,  la  Grèce  elHeur  p^itrie» 

É  G  I  S  T  E. 

Répondez  d'eux ,  Pammène  :  il  y  va  de  la  vie. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi  !  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés  , 
D'un  œil  ii  foupçonneux  feraient-ils  regardés  ? 

É  GIS  TE. 

On  murmure;,  on  m'alarme,  &  tout  me  fait  ombrage. 


TRAGÉDIE,  1S3 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas!  depuis  quinze  ans^  c'eft-là  notre  partage: 
Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l'on  nous  craint  5 
Et  c'eft  un  des  poifons  dont  mon  cœur  eft  atteint. 

É  G  I  S  T  E  ,  A  Pammene, 
Allez,  dis"je.  Se  fâchez  quel  lieu  les  a  vu  naître  5 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  ofé  paraître  j 
De  quel  port  ils  partaient  j  &  fur-tout  quel  deiTein 
Les  guida  fur  ces  mers  dont  je  fuis  Souverain, 


SCÈNE    IV. 

ÉGISTE,  CLYTEMNESTRE. 

É  G  I  S  T  E. 

V-»LYTEMNESTRE ,  VOS  Dieux  ont  gardé  le  filenceî 
En  moi  feul  déformais  mettez  votre  efpérance. 
Fiez. vous  a  mes  foins  j  vivez ^  régnez  en  paix. 
Et,  d'un  indigne  fils,  ne  me  parlez  jamais. 
Quant  au  deftin  d'Éledre ,  il  eft  tems  que  )'y  penfe. 
De  nos  nouveaux  delTeins  j'ai  pefé  l'importance: 
Sans  doute  elle  eft  à  craindre  :  &  je  fais  que  fon  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Agamemnon  ? 
Qu'un  jour  avec  mon  fils  Éle(Stre  en  concurrence. 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brife  fes  liens, 
Ç^uc  j'unifle  par  vous  fçs  intérêts  aux.  miens  5 


iS4  O  R  E  S   T  E  ^ 

Vous  voulez  terminer  cette  haîne  fatale. 
Ces  malheurs  attachés  aux  enfans  de  Tantale  : 
Parlez-lui  j  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d'un  refus,  qu'il  nous  faudrait  venger. 
Je  me  flatte,  avec  vous,  qu'un  11  trille  efclavage 
Doit  plier  de  Ton  cœur  la  fermeté  fauvagej 
Que  ce  paffage  heureux,  &  fî  peu  préparé,. 
Du  ran:^  le  plus  abjcdl  à  ce  premier  degré. 
Le  poids  de  la  raifon  qu'une  mère  autorife  , 
L'ambition  fur-tout  la  rendra  plus  foumife» 
Gardez  qu'elle  réfifte  à  fa  félicité  : 
Il  rerte  un  châtiment  pour  fa  témérité. 
Ici  votre  indulgence,  &:  le  nom  de  fon  père  , 
NourrilTent  fon  orgueil  au  fein  de  la  mifère. 
Qu'elle  craigne.  Madame,  un  fort  plus  rigoureux^ 
Un  exil  fans  retour,  &  des  fers  plus  honteux. 


SCENE     V. 
CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

iVJ  A  FILLE ,  approchez-vous  j  ^^  d'un  œil  moins  auftère 

Envifagez  ces  lieux,  &  fur-tout  une  mère. 

Je  gémis  en  fecret,  comme  vous  foupirez^ 

De  l'avilifiiement  où  vos  jours  font  livrés  î 

Quoiqu'il  fût  du  peut-être  à  votre  injufte  haine. 

Je  m'en  afHige  en  mère,  &m'en  indigne  en  Reine. 

J'obtiens  grâce  poiir  yous>  vos  dj^oits  vous  font  rendus, 
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ELECTRE. 

Ah ,  Madame  !  à  vos  pies . . . 

CLYTEMNESTRE. 

Je  veux  faire  encor  plus, 

ELECTRE. 
Et  quoi  ? 

CLYTEMNESTRE. 

De  votre  fang  foutenir  Torigine, 
Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine. 
Réunir  Tes  enfans  trop  long-tems  divifés. 

ELECTRE. 

Ah  !  parlez-vous  d'Oreik  ?  Achevez  ,  dirpofer. 

CLYTEMNESTRE. 
Je  parle  de  vous-même  :  &  votre  ame  obftinée 
A  Ton  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 
De  tant  d'abailTement  c'cft  peu  de  vous  tirer  ? 
Éledre ,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  afpirer. 
Vous  pouvez,  {î  ce  coeur  connaît  le  vrai  courage  3 
De  Mycène  &  d'Argos  efpérer  Théritage  : 
C'eil  à  vous  de  paffer,  des  fers  que  vous  portez  j^ 
A  ce  fuprême  rang  des  Rois  dont  vous  fortez. 
D'Égille  contre  vous  j*ai  fu  fléchir  la  haine. 
Il  veut  vous  voir  en  fille ,  il  vous  donne  Pliftcne, 
Piirtène  eft  d'Épidaure  attendu  chaque  jour  : 
Votre  hymen  eft  fixé  pour  fon  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  aloire  5 
Le  pafTé  n'eft  plus  rien 4  perdez-en  la  mémoiJre. 


i^iS  O  R   E  s    T  Ej 

ELECTRE. 

A  quel  oubli ,  grands  Dieux!  ofe-t-on  n> inviter! 
Quel  horrible  avenir  m'ofe-t-on  préfcnter  ! 
O  fort  !  o  derniers  coups  tombés  fur  ma  famille  î 
Songez-vous  au  héros  dont  Éledre  eft  la  fille? 
Madame,  ofez-vous  bien,  par  un  crime  nouveau. 
Abandonner  Éledlre  au  fils  de  fon  bourreau? 
Lefangd'Agamemnon!  Qui?  moi,  la  fœur d'O relie, 
Éleclre,  au  fils  d'Égille,  au  neveu  de  Thyeftc! 
Ah!  rendez-moi  mes  fersj  rendez-moi  tout  l'affront. 
Dont  la  main  des  tyrans  a  fait  rougir  morv  front  > 
Rendez-moi  les  horreurs  de- cette  fervitude, 
Dont  j'ai  fait  un^  épreuve  &  fî  longue  &  û  rude. 
L'opprobre  efl  mon  partage  y  il  convient  à  mon  forr. 
J'ai  fupporté  la  honte,  &  vu  de  près  la  mort. 
Votre  Égifte  cent  fois  m'en  avait  menacée. 
Mais  enfin  c'eft  par  vous  qu'elle  m'eft  annoncée. 
Cette  mort  à  mes  fens  infpire  moins  d'effroi. 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 
Allez,  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  caufe  ; 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propofc. 
Vous  n'avez  plus  de  fils  j  fon  afTaffm  cruel 
Craint  les  droits  de  fes  fœurs  ail  trône  paternel  : 
Il  veut  forcer  mes  mains  à  féconder  fa  rage, 
AlTurer  à  Pli'flène  un  fanglant  héritage, 
Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  afTafTms, 
Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  faints. 
Ah  !  fi  j'ai  quelques  droits,s'il  eft  vrai  qu'il  les  craigne. 
Dans  ce  fang  malheureux  que  fa  main  les  éteigne  j 


TRAGÉDIE.         îSy 
Qu'il  achève,  à  vos  yeux,  de  déchirer  mon  fein  : 
Et  fi  ce  n'eft  aflez ,  prêtez-lui  votre  main  : 
Frappez,  joignez  Éledre  à  Ton  malheureux  frère; 
Frappez ,  dis-je  j  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère, 

CLYTEMNESTRE. 

Ingrate  !  c'en  eft  trop,  &  toute  ma  pitië 
Cède  enfin  dans  mon  cœur  à  ton  inimitié. 
Que  n'ai -je  point  tenté  ?  que  ppuvais-je  plus  faire. 
Pour  fléchir,  pourbrifer  ton  cruel  caraétère? 
TendreiTe,  châtimens,  retour  de  mes  bontés. 
Tes  reproches  fanglans  fouvcnt  même  écoutés  , 
Raifon  ,  menace,  amour,  tout,  jufqu'à  la  couronne. 
Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donnej 
J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  fans  fruit  : 
Va>  j'abandonne  Éleâ:re  au  malheur  qui  la  fuit: 
Va,  je  fuis  Clytemneftre,  &,fur-toutjje  fuisReîne. 
Le  fang  d'Agamimnon  n'a  de  droits  qu'à  mahaînc. 
C'cft  trop  flatter  la  tienne ,  &  de  ma  faible  main 
Carefler  le  ferpent  qui  déchire  mon  fein. 
pleure ,  tonne  ,  gémis ,  j'y  fuis  indifférente. 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  efclave  imprudente» 
Flottant  entre  la  plainte  8r  la  témérité. 
Sous  la  puifTante  main  de  fon  maître  irrité. 
Je  t'aimais  malgré  toi  ;  l'aveu  m'en  eft  bien  trifte; 
Je  ne  fuis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Égifte  j 
Je  ne  fuis  plus  ta  mère,  &:  toi  feule  as  rompu 
Ces  noeuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu , 
Ces  nœuds  qu'en  frémiffant  réclamait  la  nature. 
Que  ma  fille  détefte,  &  qu'il  faut  que  j'abjure. 


I 
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SCÈNE     VI. 
É    L    E    C    T    R    E,  feule. 

mIaT  c'cft  ma  mère ,  ô  ciel  !  Fut-il  jamais  pour  moî , 
Depuis  la  mort  d'un  pcre  ,  un  jour  plus  plein  d'effroi  ? 
Hélas  !  j'en  ai  trop  dit  :  ce  cœur ,  plein  d'amertume. 
Répandait,  malgré  lui ,  le  fiel  qui  le  confume. 
Je  m'emporte ,  il  efl  vrai }  mais  ne  m'a-t-elle  pas 
D'Orefte,  en  fes  difcours ,  annoncé  le  trépas  ? 
On  offre  fa  dépouille  à  fa  fœur  défoléeî 
De  ces  lieux  tout  fanglans  la  nature  exilée, 
Et  qui  ne  laiffe  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur, 
Se  renfermait  pour  lui  toute  entière  en  mon  cœur- 
S'il  n'ell  plus ,  iî  ma  mère  à  ce  point  m'a  trahie, 
A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  ? 
Pourquoi  ?  pour  obtenir,  de  fes  trilles  faveurs. 
De  remper  dans  la  cour  de  mes  perfécutcurs  ? 
Pour  lever,  en  tremblant,  aux  Dieux  qui  me  trahiffent,. 
Ces  languiffantes  mains  que  mes  chaînes  flétrifTent  ? 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obfcurcis  , 
Dans  le  lit  de  mon  père,  dz  fur  fon  trône  afiîs , 
Ce  monftre,  ce  tyran,  ce  raviffeur  funeile , 
Qui  m'oîe  encor  ma  mère  ,  &  me  prive  d'Orefte? 


.^t^ 
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ELECTRE,  I  P  H  ï  S  E. 
I  P  H  I  S  E. 

V-»hÈre  Éledrc,  appaifez  ces  cris  de  la  douleur, 

ELECTRE. 
Moi  ! 

I  P  H  I  S  E. 
Partagez  ma  joie. 

ELECTRE. 

O  comble  du  malheurî 
Quelle  funefte  joie  à  nos  coeurs  étrangère  ! 

I  P  H  I  S  E. 
Eipérons.    ' 

ELECTRE. 
Non,  pleurez  j  fî  j'en  crois  une  mère, 
Orefte  eil  mort,  Iphife. 

I  P  H  î  S  E. 

Ah  î  (î  j'en  crois  mes  yeux, 
Orefle  vit  encore,  Orefte  ert  en  ces  lieux. 

ELECTRE. 
Grands  Dieux  !  Orefte?  lui  ?  ferait-il  bien  pofîlble  ? 
Ah!  gardez  d'abufer  une  ame  trop  fenfiblc. 
Orefte,  dites-vous? 
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1  PHI  SE. 

Oui. 
ELECTRE. 

D'un  fonge  flatteur 
Ne  me  préfentez  pas  la  dangereufe  erreur. 
Orclle  ! ...  Pourfuivez  >  je  fuccombe  à  Tattcinte 
Des  mouvemens  confus  d'eiperance  &:  de  crainte. 

I  P  H  I  S  E. 

Mafœur,  deux  inconnus, qu'à  travers  mille  morts, 
La  main  d'un  Dieu  ^  fans  doute,  a  jetés  fur  ces  bords. 
Recueillis  par  les  foins  du  fidcle  Pammène  5 
L'un  des  deux... 

ELECTRE. 

Je  me  meurs,  &  me  foutîens  à  peine. 
L*un  des  deux? 

I  P  H  I  S  E. 

Je  Tai  vu  >  quel  feu  brille  en  fes  yeux' 
Il  avait  l'air,  le  port,  le  front  des  demi-Dieux, 
Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie  j  . 
La  même  majefté  fur  fon  front  fe  déploie. 
A  mes  avides  yeux,  foigneux  de  s'arracher. 
Chez  Pammêne,  en  fecret,  il  femble  fe  cacher. 
Interdite  ,  &  le  cœur  tout  plein  de  fon  image. 
J'ai  couru  vous  chercher  fur  ce  trille  rivage. 
Sous  ces  fombres  cyprès,  dans  ce  temple  éloigné. 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 
Je  l'ai  vu,  ce  tombeau,  couronné  de  guirlandes, 
Pc  l'eau  faixite  arrofé,  couvert  encor  d'offrandes  5 
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Des  cheveux,  fi  mes  veux  ne  fe  font  p.is  trompés  , 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  fens  fonr  frappés; 
Une  épée  ,  &  c'ell-là  ma  plus  ferme  efpérance , 
C'ell  le  iîgne  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 
Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  héros, 
Sufcité  par  les  Dieux  pour  le  falut  d'x*\rgos , 
Aurait  ofé  braver  ce  tyran  redoutable  ? 
C'eil  Orefte,  fans  doute;  il  en  cft  feul  capable: 
C'cit  lui,  le  ciel  Tenvoie;  il  m'en  daigne  avertir. 
C'eil  réclair  qui  paraît  j  la  foudre  va  partir. 

ELECTRE. 

Je  vous  crois  ;  j'attends  tout  :  mais  n'eft-ce  point  unpîcgc 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  facrilège  ? 
Allons.  De  mon  bonheur  il  me  faut  afllirer. 
Ces  étrangers....  Courons,  mon  cœur  va  m'éclaircr. 

I  P  H  I  S  E. 

Pammène  m'avertit,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  fa  reirùite  obfcurc. 
Il  y  va  de  fes  jours. 

ELECTRE. 

Ah!  que  m'avez-vous  dit? 
Non,  vous  êtes  trompée,  &  le  ciel  nous  trahit. 
Mon  frcre ,  après  fcize  ans,  rendu  dans  fa  patrie,' 
Eût  volé  dans  les  bras  qui  fauvèrent  fa  viej     ^ 
Il  eût  porté  la  joie  à  ce  cœur  défolé  ; 
Loin  de  vous  fuir,  Iphife,  il  vous  aurait  parlé. 
Ce  fer  vous  raffurait^  &  j'en  fuis  alarmée, 
Uûe  mère  cruelle  cil  trop  bien  informée. 
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J'ai  cru  voir,  &:  j'ai  vu  dans  Tes  yeux  interdits 
Le  barbare  plailîr  d'avoir  perdu  fon  fils. 
N'importe,  je  cunferve  un  relie  d'efpérance  -, 
Ne  m' abandonnez  pas,  6  Dieux  de  la  venç^eance! 
Pammcne  à  mes  tranipoits  pourra-t-il  réfîfter! 
îl  faut  qu'il  parie,  allons  j  rien  ne  peut  ^'arrêter. 

I  PH  I  SE. 
Vous  vous  perdes ,  Tongez  qu'un  maître  impitoyable 
Nous  oblede,  nous  fuit  d'un  œil  inévitable. 
Si  mon  frère  eft  vsnu,  nous  Talions  découvrir; 
Ma  fœar ,  en  lui  parlant,  nous  le  faifons  périr  : 
Et  fi  ce  n'ert  pas  lui ,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pammène. 
Je  revole  au  tombeau  que  je  peujx  honorer: 
Clvïemn-ilre ,  du  moins,  m'a  permis  d'y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  fœur,  y  peut  paraître  encore  j 
C'ert  un  afyle  fur:  S:  ce  ciel  que  j'implore. 
Ce  ciil  dont  votre  audace  accufc  les  rigueurs, 
Pourra  le  rendre  encore  à  vos  cris^  à  mes  pleurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  efpoir  ma  douleur  ell:  fui  vie  ! 
Ah!  fi  vous  me  trampez,  vous  m'arrachez  la  vie. 

Fin  du  fccond  Acle, 

ACTE 
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SCENE    PREMIERE, 
ORESTE,  PILADE. 

^  Un  efclavc  porte  une  urm ,  Ù  un  autre  une  ipéc.\ 

PILADE. 

V^uoi  !  verrai-je  toujours  ta  grande  âme  égarée 
Souffrir  tous  les  tourrnens  des  defcendaas  d'Ati-ée;^ 
De  l'actendriiTement  paifer  à  la  fureur? 

ORESTE. 
Cefl:  le  deftin  d'Oreilc  ;  il  eft  né  pour  l'horreur. 
J'étais  dans  ce  tombeau  ^  lorfque  ion  œil  fidtlc 
Vei liait  fur  ces  dépôts  confias  à  ton  zèle. 
J'appelais  en  fecret  ces  mânes  indignés. 
Je  leur  offrais  mes  dons,  de  mes  larmes  baignés.^ 
Une  femme  vers  moi  courant ,  dçfefpérée. 
Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  ell:  entrée. 
Comme  fî  d  uis  ces  lieux  qu'habite  la  terreur 
Elle  eût  fui  fous  les  coups  de  quelque  Dieu  vergcur» 
Elle  a  jeté  fur  moi  fa  vue  épouvantée  y 
Elle  a  voulu  parler  ^  fa  voix  s'eft  ;»rrêtée. 
J'ai  vu  foudajn ,  j'ai  vu  les  filles  de  Tcnfer 
Sortir  entrVlle  &  moi  de  Tabime  entj'ouvert. 
IL    Tome  il L  \ 
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I.ciiis  fcrpcns ^  leurs fîambeaux, leur  voix fombre  S:  terrib 

M'inlpiiaieiu  ini  tr?.iirpouc  inconcevable ,  horrible. 

Une  turet;!-  atroce  >  &  je  ientais  ma  main 

Se  liver  j  malgré  moi ,  prête  à  percer  Ton  fcin; 

Î4a  raifon  s'enfuyait  de  mon  âme  éperdue: 

<.'ettc  femme  j  en  tremblant j  s'cft  fouilraire  à  ma  vue, 

Sans  s'a.irei^fer  aux^Dicux^  &  fans  les  honorer  j 

Klle  fem.blait  les  craindre ,  &  non  les  adorer. 

riuG  loin,  verfant  des  pleurs  ,  une  fîllc  timide , 

Sur  la  tombe  Se  fur  moi  fixant  un  œil  avide, 

D'Oieile,  en  gémiflant ,  a  prononce  le  nom. 


s  CENE     IL 
ORESTE,PILADE,PAMMÈNE. 

O  R  E  S  T  E  3    a   Panimcnc» 


VOUS  qui  fecoiiiez  le  fang  d'Agamemnon, 
Vous ,  vers  qui  nos  malheurs,  &  nos  Dieux  font  mes  guid 
Paviez  ,  révélez-n^oi  les  deitins  des  Atrides. 
Qiii  font  ces  deux  objets,  dont  Tun  m*a  fait  horreur, 
Et  Taurre  a  dans  mes  fens  fait  paffer  la  douleur  i> 
Ces  deux  femmes  ? . . . 

P  A  M  M  È  N  E. 

Seigneur, runc  étoit  votre  mère < 
O  R  E  S  T  E. 
Clytemneftre  !  Elle  infulte  aux  mânes  de  mon  père  \ 
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P  A  M  M  È  N  E. 
Elle  venait  aux  Dieux,  vengeurs  des  attentats. 
Demander  un  pardon  qu  elle  n'obtiendra  pas. 
L'autre  ttait  votre  fo^ur,  la  tendre  &:  iimple  Iphifc, 
A  qui  de  ce  tombeau  Tentrée  était  permife. 

O  K  E  S  T  E. 
Hélas  î  que  fait  Electre  ? 

P  A  M  xM  È  N  E. 

Elle  croit  votre  mort  ; 
Elle  pleure. 

O  R  E  S  T  E. 
Ah  !  grands  Dieux,  qui  conduirez  mon  forta 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  afîiigéc 
Confoîe  d-c  mes  fœurs  la  tendreiTe  outragée  ! 
Quoi!  toute  ma  famille,  en  ces  lieux  abhorres, 
Eliunfujet  de  trouble  à  mes  feus  déchirés] 

P  A  M  M  È  N  E. 
Obéiflfons  aux  Dieux. 

O  R  E  S  T  E. 

Que  cet  ordre  ell  févère  ! 
P  A  M  M  È  N  E. 
Ne  vous  en  plaignez  point  j  cet  ordre  efî:  falutairej 
La  vengeance  eil:  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu'on  touche  à  leur  ouvrage, &  qu'on  aide  leurs  bras; 
Éleélrc  vous  nuirait ,  loin  de  vous  être  utile  5 
Son  caradlère  ardent,  fon  courage  indocile. 
Incapable  de  feindre ,  8c  de  rien  ménager, 
Servirait  ïm^x^s  perdre,  au  lieu  à&  vous  venger^ 
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OR  E  STE. 

Mais  quoi  î  les  abufer  par  cette  feinte  horrible  ! 

P  A  M  M  È  N  E. 

N'oubliez  point  ces  Dieux,  dont  le  fecoiirs  fenfîble 
Vous  a  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés ,  û  vous  fiites  un  pas. 
Ce  moment  vous  dévoue  à  leur  hjine  facale  : 
Tremblez ,  malheureux  fils  d'Atrée  &  de  Tantale, 
Tremblez  de  voir  fur  vous,  en  ces  lieux  dételles. 
Tomber  tous  les  fléaux  du  fang  dont  vous  fortez. 

O  R  E  S  T  E. 

Pourquoi  nous  împofer,  par  des  loix  inhumaines. 
Et  des  devoirs  nouveaux,,  &  de  nouvelles  peines  ? 
Les  mortels  malheureux  n'en  ont- ils  pas  afîez  ? 
Sous  des  fardeaux  fans  nombre  il  vivent  terrafles. 
A  quel  prix,  Dieux  puiflans  !  avons-nous  reçu  Tétre  ! 
N'importe  j  eft-ce  à  Tefclave  à  condamner  fon  maître  ? 
Obéiffons ,  Pammène. 

P  A  M  M  È  N  E. 

Il  le  faut,  &■  Je  cours 
éblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 
Je  dirai  qu'aujourd'hui  le  meurtrier  d'Orefte 
Doit  remettre  en  fes  mams  cette  cendre  funeflc, 

O  R  E  S  T  E. 
^Uez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

PAMMÈNE. 
AvyUglons  la  viftime ,  afin  de  la  fi-appsr. 
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SCÈNE    IlL     . 

ORESTE,  PILADE. 

P  I  L  A  D  E. 

.PPAISE  de  tes  fens  le  trouble  involontairej 
Renferme  dans  ton  cœur  un  fecret  nëceffairc. 
Cher  Orefte  l  crois-moi,  des  femmes  &  des  pleurs 
Du  fang  d'Agamemnon  font  de  faibles  vengeurs. 

O  R  E  S  T  E. 
Trompons  fur-tout  Égifte,  &  ma  coupable  mère. 
Qu*ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  paffagère^ 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  januis 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  fatisfaits  î 

PILADE. 
Attendons-les  ici  tous  deux  à  leur  pafTage. 

SCÈNE    IV. 

ELECTRE^  ÎPHISE  d'un  côté-,  ORESTE, 
PILADE  de  Vautre^  avec-un  efclave  qui  porte 
fume  &  répée, 

ELECTRE,   l  Iphife. 

i«i'£SPÉ RANGE  trompée  accable  &:  décourage. 
Un  feul  mot  de  Pammxne  a  fait  évanouir. 
Ces  fonges  impolleurs,  dont  vous  ofis^z  jouir, 

1") 
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Ce  jour  faible  &:  trembiaiit,  qui  confoîait  ma  vuc^ 
LailTc  uiie  horrible  nuit  fur  mes  yeux  répandue. 
Ah!  la. vie  efc  pour  nous  un  cercle  de  douleur. 

0  RE  S  TE,  à  P;:Wc% 

Tu  vois  CCS  deux  objets  :  ils  m'arrachent  le  cœur. 

P  I  L  A  D  E. 
Sous  les  loix  des  tyrans  tout  gémit ,  tout  s'attrille, 

0  R  E  S  T  E. 

Xa  plainte  doit  régner  dans  TEmpire  d'Égilie. 

1  P  H  I  S  E ,  ^  EleBre. 
Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Préfagcs  douloureux  T 
Le  noiii  d'Égiile,  ô  ciel!  eft  prononcé  par  eux. 

1  P  H  I  S  E. 

L'un  d'eux  eft  ce  héros  dont  les  traits  nVont  frappée. 
ELECTRE. 

Héias  i  ainiî  que  vous,  j'aurais  été  trompée, 

(  A  Orefie.  ) 
V.\ï\  qui  donc  êres-vous  ,  étrangers  malheureux? 
Que  venez-vous  chercher  fur  ce  rivage  affreux } 

O  R  E  S  T  E. 
Nous  attendons  ici  les  ordres,  la  préfence 
,Du  Roi  qui  tient  Argos  fous  Ton  obéiftance. 

ELECTRE. 
Qui?  du  Roi  !  quoi  !  des  Grecs  ofent  donner  ce  nona 
Au  tyran  qui  veria  le  iang  d'Agamemnon  ! 
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P  I  L  A  D  E. 
11  règrte  :  c'eft  aflez  j  &:  le  ciel  nous  ordonne 
Que,  fans  peferfes  droits, nous  refpedions  Ton  trône. 

ELECTRE. 
Maxime  horrible  Se  lâche  !  Eh  !  que  dcrnindez-vous 
Au  monihe  enfanglanté  qui  règne  ici  fur  nous? 

P  I  L  A  D  E. 
Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureufcs. 

ELECTRE. 
Elles  font  donc  pour  nous  inhuiiiaines,  attreufcs! 

I  P  H  I  S  E  ,  en  voyait  turnc. 
Quelle  eft  cette  urne  ?  Hélas  !  ô  furprifc  !  6  douleurs  1 

P  I  L  A  D  E. 
Orelle. ... 

É  L  H  C  T  R  1!. 

Orcile  !  ab,  Dieux  !  il  cit  •.-nort  5  je  nre  mcuis. 

O  R  E  S  T  E ,  a  PlL:de. 

Qu'avons-nous  fait,  ami?  Peuî-on  lés  mcconnaitre 

A  l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraitrc  ? 

Tout  mon  fang  fe  foulève.  Ah ,  Princcffe  !  ah ,  vivez  ! 

ELECTRE. 
Moi,  vivre!  Orefte  cil  mort.  Barbares,  achevez. 

I  P  H  I  S  E. 
Hélas '.d'A^imemnon  vous  voyez  ce  qui  rcilc , 
Ses  deuxlilles,  les  fœurs  du  malheureux  Orelie, 

O  R  E  S  T  E. 
Élcdre  !  îphife  !  où  ùiis-je  ?  impitoyables  Dieux I 

liY 
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(  A  celui  qui  porte  l'urne,  \ 
Otez  ces  monum^ns;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne,  donc  Tarped.... 

ELECTREj  revenant  a  elle  ^  courant  vers  turne. 

Cruel!  qu'ofez-vous  dire? 
Ah  !  ne  in  en  privez  pas  \  &  devant  que  j'expire , 
LaifTez,  laifTcz  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  reiVjs  échappés  à  des  Dieux  inhumains. 
l>onnez. 

^  Elle  prend  l'urne  6'  l'^cmhrajjc,  ) 

O  R  E  S  T  E. 
Que  faites-vous  ?  cefTez. 
P  I  L  A  D  E. 

Le  feul  Égilîe 
Dut  KCCYOÎr  de  nous  ce  monument  H  triftc. 

ELECTRE. 
Qu'entends-je  ?  ô  nouveau  crime  !  ô  défaftres  plus  grands 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 
Pes  m^eurtriers  d'Oreile  ,  o  ciel!  fuis-je  entourée  ï 

O  R  E  S  T  E. 
De  ce  reproche  affreux  mon  ame  déchirée^ 
Ne  peut  plus . . . 

ELECTRE. 

Et  c*eft  vous  qui  partagez  mes  pleurs  ? 
Au  nom  du  fîls  des  Rois,  au  nom  des  Dieux  vengeurs , 
S'il  n'efr  pas  mort  par  vous  »  fî  vos  mains  génércufes 
Ont  daigné  recueillii:  fes  cendres  malheureufes.,. 


TRAGEDIE.  loi 

O  R  E  S  T  ï:. 
Ah,  Dieux'.... 

ELECTRE. 

Si  vous  plaignez  Ton  trépas  &:ma  mort, 
Rcponciez-moi  j  comment  avez- vous  fu  Ton  fort  ? 
Étiez-vous  Ton  ami  ?  Dites-moi  qui  vous  êtes  , 
Vous  fur-tout  dont  les  traits...  Vos  bouches  font  muettes.; 
Quand  vous  m'aflaffoiez  ,  vous  êtes  attendris. 

O  R  E  S  T  E. 
C'en  eft  trop 5. &  les  Dieux  font  trop  bien  obéiâ^ 

ELECTRE. 
Que  dites- vous  > 

O  R  E  S  T  E. 

Laiilez  ces  dépouilles  horribles, 
ELECTRE. 
Tous  les  cœurs  aujourd'hui  feront-ils  inflexibles? 
Non ,  fatal  étranger ,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  préfens  douloureux  que  ta  pitié  m'a  faits; 
C'eft  Orefte,  c'eft  lui...  Vois  fa  fœur  expirante 
L'embraffer,  en  mourant,  de  fa  main  défaillante.- 

O  R  E  S  T  E. 

Je  n'y  réfifte  plus.  Dieux  inhumains,  tonnez» 
Éledre.... 

ELECTRE. 
Eh  bien. ^ 

O  R  E  S  T  E. 
Je  dois , .  * 


Z02.  O  R  E  S   r  E , 

P  I  L  A  D  E. 
Ciel! 
É  LKC  TR  E. 

Pourfuis. 
O  R  E  S  T  E. 

Apprenez..., 

SCÈNE     V. 

ÉGISTE  ,  CLYTEMNESTRE  ,   ORESTE  , 
PILADE  ,  ELECTRE  ,  IPHISE  ,  PAM- 

MENE,  Gardes. 

ÉGISTE. 

V^UEL  rpeflacle!  ô  fortune  à  mes  loix  afifervie! 
Pammène,  il  eil  donc  vraij  mon  rival  eft  fans  vie? 
Vous  ne  me  trompiez  point  j  fa  douleur  m'en  inllruit. 

ELECTRE. 
O  rage  !  ô  dernier  jour! 

©RESTE. 

Où  me  vois-je  réduit? 
ÉGISTE. 
Qu'on  ôte  de  fes  mains  ces  dépouilles  d'Orcfte, 
(  On -prend  l'urne  des  mains  d'Eleétre.^ 
ELECTRE. 
Barbare,  arrachç-moi  le  iTeul  bien  qui  me  xeftes 
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Tîgre,  avec  cette  cendre ,  arrache-moi  le  cœur. 
Joins  le  père  aux  cnfans ,  joins  le  frère  à  la  fceur. 
Monftre  heureux  ,  à  tes  pies  vois  toutes  tes  vidimes; 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  fpeiTcacies  fî  doux. 
Mère  trop  inhumaine  j  ils  font  dignes  de  vous. 
(  Ipkife  l'emmlne,  ) 


SCÈNE     V  L 

ÉGISTE,  CLYTEMNESTRE^ORESTE, 
PILADE,  Gardes. 

CLYTEMNESTRE. 

(luE  me  faut-il  entendre  ? 

É  G  I  S  T  E. 

Elle  en  fera  pulile. 
Qu'elle  fe  plaigne  au  ciel  j  ce  ciel  me  juftifie  ; 
Sans  me  charger  du  meurtre,  il  Ta  du  moins  permis 
Nos  jours  font  afîurés,  nos  trônes  aifermis. 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufra^e^ 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  &  le  courage? 

O  R  E  S  t  E. 
C'ell  nous-mêmes  :  j'ai  du  vous  offrir  ces  préfenS;, 
D'un  important  trépas  gages  intérefians. 
Ce  glaive,  cet  anneau,  vous  devez  les  connaître  3 
Agamemnonles  eut,  quand  il  fut  votre  niaîtrei 
Oiefte  les  portait. 


:ît04  O  R  F  S  T  E j^ 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  £. 

Quoi  !  c'eii  vous  que  mon  fils  r.-» 

É  G  I  S  T  E. 

Sî  vous  Tavez  vaincu  ,  je  vous  en  dois  le  prix. 

pe  quel  r^ing  êtes-vous  ?  Qui  vois  je  en  vous  paraître? 

O  R  E  S  T  E. 

Mon  nom  n  cil  point  connu...  Seigneur,  il  pourra  rêtrc^ 
Mon  père  aux  champs  Troycns  a  lîgnalé  Ton  bras  , 
Aux  yeux  de  tous  ces  Rois  veugeurs  de  Menelas. 
31  périt  dans  ces  tems  de  malheurs  &r  de  gloire^ 
Qui  des  Grecs  triomphans  ont  fuivi  la  vidoire. 
Ma  m^re  m'abandonne  j  &  je  fuis  fans  fecours  j 
Des  ennemis  cruels  ont  pourfuivi  mes  jours. 
Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  &  de  père.. 
J'ai  recherche  Thonneur  &  bravé  la  mifère. 
Seigneui'i  tel  elî  mon  fort. 

É  G  1  S  T  E. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  Prince  odieux. 

O  R  ESTE. 

Pan-y  les  champs  d'Hermione,  au  tombeau  d'Achémorej 
Pans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d'Épidaure. 

É  G  I  S  T  E. 

Kais  le  Roi  d'  Épidaurc  avait  profcrit  fes  jours  ; 

l>'aù  vient  qu'à  fes  bienfaits  vous  n'avez  point  recours? 
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O  R  E  S  T  E. 

Te  chcris  la  venc^eance,  &  je  hais  Finfamie. 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 
Des  intérêts  fecrets.  Seigneur,  m'avaient  conduit* 5. 
Cet  ami  les  connut,  il  en  fut  feul  inftruit. 
Sans  implorer  des  Rois,  je  venge  ma  querelle. 
Je  fuis  loin  de  vanter'mavi6toire&  mon  zèlej 
Pardonnez.  Je  friflonne  à  tout  ce  que  je  voi. 
Seigneur...  D'Agamcmnon  Ia  veuve  eft  devant  moi... 
Peut-être  je  la  fers,  peut-être  je  Toffenfe  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  braver  fa  préfencs. 
Je  fors,.. 

É  G  I  S  TE 

Kon  j  demeurez. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Qu'il  s'écarte,  Seigneurs 
Son  afpeâ:  me  remplit  d'épouvante  &  d'horreur. 
C'eft  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  fombre. 
On  d'un  Roi  malheureujt  repofe  la  grande  Ombre^ 
Les  Déites  du  Styx  marchaient  à  fcs  côté«, 

É  GIS  TE. 

Qui  !  vous  ?...Qu*ofîe2vou^  faire  en  ces  lieux  écartes? 

ORE  ST  E. 

J'allais,  comme  la  Reine,  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  fanglans  qui  demandent  vengeance, 
le  fang  qu'on  a  verfé  doit  s'expier,  Seigneur, 


10^  O  R  E  s   T  E^ 

CLYTExMNESTRE. 

Chaque  mot  eft  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœufj 
Éloignez  de  mes  yeux  cet  alî^iiTin  d'Orelle. 

O  R  E  S  T  E. 
Cet  Orefte,  dit-on,  dut  vous  être  funefte  : 
On  difait  que,  profcrit,  errant,   &  malheureux. 
De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

CLYTEMNESTRE. 
Il  naquit  pour  verfer  le  fang  qui  le  fit  naître. 
Tel  fut  le  fort  d'Orelle,  &:  fon  deffein  peut-être. 
De  fa  mort  cependant  mes  fens  font  pénétrés. 
Vous  me  faites  frémir ,  vous  qui  m'en  délivrez. 

O  R  E  S  T  E. 
Qui?  lui.  Madame!  un  fils  armé  contre  fa  mère  l 
Ah  !  qui  peut  effacer  ce  facré  caractère  ? 
Il  refpedait  fon  fang...  peut-être  il  eût  voulu... 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ,  ciel  ! 

É  G  I  S  T  E. 

Que  dites-vous  ?  où  Taviez-vous  connu  ? 
P  I  L  A  D  E. 
(  A  part.  )         (  Haut,  ) 
Il  fe  perd...  Aifément  les  malheureux  s'unifTent  ; 
Trop  promptcment  liés,  promptement  ils  s'aigrifTent  5 
Nous  le  vimes  dans  Delphe. 

Q  R  E  S  T  E. 

Oui...  j  y  fus  Ton  delTein* 
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É  G  I  S  T  E. 
Bh  bien  ?  quel  était-il  ? 

O  R  E  S  T  E. 

De  vous  percer  le  fein, 
É  G  I  S  T  E. 
Je  connaifTais  fa  rage ,  &  je  Tai  méprifée. 
Mais  de  ce  nom  d'Orerte  Éle(5i:re  autorifée. 
Semblait  tenir  encor  tout  l'Etat  partagé  $ 
C'ell  d'Éleélre  fur-tout  que  vous  m*avez  vengé. 
Elle  a  mis  aujourd'hui  le  comble  à  fes  offenfes: 
Comptez  la  déformais  parmi  vos  récompenfes. 
Oui,  ce  fuperbe  objet  contre  moi  conjuré. 
Ce  cœur  enflé  d'orgueil ,  &  de  haine  enivré , 
Qui  même  démon  fils  dédaigna  Talliance, 
Digne  fœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance, 
Je  la  mets  dans  vos  fers  \  elle  va  vous  fervir  : 
C'eit  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 
Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureufe 
Traîna  chez  fes  vainqueurs  une  chaîne  honteufc. 
Le  fang  d'Agamemnon  peut  fervir  à  fon  tour. 

CLYTEMNESTRE. 
Qui  ?  moi ,  je  fouffrirais  ! . . . 

É  G  I  S  T  E. 

Eh  1  Madame  j  en  ce  jour^ 
Défendez- vous  encor  ce  fan^  qui  vous  détefte? 
K^épargnez  point  Éleélre,  ayant  profcrit  Orefte. 
(  A  Orefte.  ) 

Vous^  lailTei  cette  cendre  à  mon  jufte  courroux. 


£oS  O  R   E  S   T  n , 

O  R  E  S  T  E. 
J  accepte  vos  prcfens;  cette  cendre  eft  à  vous» 

C  LYTEMNESTRE. 
Non  :  cd\  pouffer  trop  loin  lahaînc&  la  vengeance  5 
Qu'il  parte,  qu'il  emporte  une  autre  récompenfe. 
Vous-nnème , croyez-moi ,  quittons  ces  trilles  bords. 
Qui  n'offrent  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts* 
Ofons-nous  préparer  ce  fellin  {an;:uinaire. 
Entre  l'urne  du  fils  &  la  tombe  du  père? 
Ofons-nous  appeler  à  nos  foîemnités 
Les  Dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  infulter, 
Et  livrer  ,  dans  les  Jeux  d'une  pompe  funefte, 
Le  fang  de  Clytcmneftre  au  meurtrier  d'Orefte  ? 
Non;  trop  d'horreur  ici  s'obiline  à  me  troubler 5 
Quand  je  connais  la  crainte,  Égifte  peut  trembler. 
Ce  meurtrier  m'accaWe  ',  &  je  fens  que  fa  vue 
A  porté  dans  mon  cœur  un  poifon  qui  me  tue. 
Je  cèàCj  Se  je  voudrais,  dans  ce  mortel  effroi. 
Me  cacher  à  la  terre,  &  s'il  fe  peur,  à  moi. 

{Elle  fort.) 
É  G  î  S  T  E  ,   à    Orcfic. 
Demeurez.  Attendez  que  le  tems  la  dtfarme, 
La  nature ,  un  moment ^  jette  un  cri  qui  l'alatmej. 
Mais  bientôt  dans  un  cœur  à  la  raifon  rendu. 
L'intérêt  parle  en  maître  &  feul  eft  entendu. 
En  ces  lieux ,  avec  nous ,  célébrez  la  journéo 
De  fon  couronnement ,  &  de  mon  hyménéc. 

{A  fa  fuite.) 
Et  vous.  . . .  dans  Epidaure  allez  chercher  mon  fîîsj 
Qu'il  vkiine  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 
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SCENE     P^  IL 

ORESTE,    PILADE 

O  R  E  S  T  E. 

V  A  î  tu  verras  Orcfte  à  tes  pompes  cruelles  5 
Va^  j'enfanglanterai  la  fête  où  tu  m'appelles, 

P  I  L  A  D  E. 

Dans  tous  ces  entretiens ,  que  je  tremble  pour  vous  \ 
Je  crains  votre  tendreife,  &  plus  voire  courroux. 
Dans  fes  émotions  je  vois  votre  âme  alcière, 
A  rafped  du  tyran  s'élançant  toute  entière. 
Tout  prêt  de  rinfulcer,  tout  prêt  de  vous  trahir^ 
Au  nom  d'Agameranon  ,  vous  m'avez  fait  frémir. 

ORESTE. 

Ah!  Clytemneftre  encor  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  l 
As-tu  vu  dans  fes  yeux,  fur  fon  front  inteidit.. 
Les  combats  qu'en  fon  âme  excirait  mon  récit? 
Je  les  éprouvais  tous  :  ma  voix  était  tremblante* 
Ma  mère,  en  me  voyant,  s'eifraye  &  m'épouvante. 
Le  meurtre  de  mon  père ,  &  mes  fœurs  à  venger. 
Un  barbare  à  punir,  la  Reine  à  méiiager, 
Éledre,  mon  ryran ,  mon  fang  qui  fe  foulève  > 
Que  de  tourmens  fecrets  !  O  Dieu  terrible  !  achève^, 
précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur. 
Ce  moiTicnc  de  vengeance,  bc  que  prévient  mon  coeur» 


110  O  R  E  s   T  E  y 

Quand  pourrai-jc  feivir  ma  tendreiïe  &  ma  haine  ? 
Mêler  le  fang  d'Lgiile  aux  cendres  de  Pliilène, 
Immoler  ce  tyran,  le  montrer  à  ma  fœur^ 
Expirant  fous  mes  coups,  pour  la  tirer  d'erreur? 


SCÈNE     VIIL 

ORESTE,  PILADE,  PAMMÈNE. 

O  R  E  s  T  E. 

V^u'as-tu  fait, cher  Pammène? As-tu  quelque  efperani 

P  A  M  M  È  N  E. 
Seîçrneur,  depuis  ce  jour  fatal  à  votre  enfance  ^ 
Où  j'ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  e'gorgé. 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  afTiégé. 

Ô  K  E  S  T  E. 
Comment? 

PILADE. 
Quoi  !  pour  Orefte  aurai-je  à  craindre  encore  ? 
PAMMÈNE. 
Il  arrive  à  Tinftant  un  courier  d'Épidaure, 
Il  eft  avec  Égillej  il  glace  mes  efprits  j 
Égille  eil  informé  de  la  mort  de  fon  fils» 

PILADE. 

€iel! 

O  R  E  S  T  E. 
Sait-il  que  ce  fils,  élevé  dans  le  crime. 
Pu  fils  d'Agamcmnon  eft  tombé  h  viilime? 


TRAGEDIE.  xit 

P  A  M  M  È  N  E. 

On  parle  de  fa  mort,  on  ne  dit  rien  de  pliisj 

Mais  de  nouveaux  avis  font  encore  attendus. 

On  fe  tait  à  la  cour,  on  cache  à  la  contrée , 

Que  d'un  de  fes  tyrans  la  Grèce  eil  délivrée* 

Égirte,  avec  la  Reine  en  fecret  renfermé  j 

Écoute  ce  récit  qui  n'ell  pas  confirmé  : 

Et  c'eil  ce  que  j'apprends  d'un  ferviteur  fidèle, 

Qui,  pour  le  fang  des  Rois,  comme  moi,  plein  dezèle^ 

Gémilîant  8c  caché ,  traîne  encor  les  vieux  ans 

Pans  un  fervice  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

O  R  E  S  T  E. 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices. 
Mes  mains  ont  commencé  mes  juftes  facrificesj 
Les  Dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas? 
CherPilade,  eil-ceen  vain  qu'ils  ont  arm.é  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère, 
M'ont-il  donné  le  fils ,  pour  me  livrer  au  père  ? 
Marchons j  notre  péril  doit  nous  déterminer; 
Qui  ne  craint  point  la  mort  eil  fur  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puifTe  éclairer  fa  ragej 
Je  veux  de  ce  moment  faifir  tout  l'avantage. 

P  AMMÈ  NE. 

Eh  bien  !  il  faut  paraître,  il  faut  vous  découvrir 
A  ceux  qui  pour  leur  Roi  fauront  du  mioins  mourir» 
Il  en  eft ,  j'en  réponds,  cachés  dans  ces  afyles3 
Plus  ils  font  iflconnus,  plus  ils  feront  utiles. 


m  O  R  E  S  T  Ej 

P  I  L  A  D  E. 

Allons,  $c  fï  les  noms  d'Orefte  &:  de  fa  fœur. 
Si  rindignaiion  contre  rufurpateur, 
Le  tombeau  de  ton  père,  &  rafped  de  fa  cendre. 
Les  Dieux  qui  t'ont  conduit ,  ne  peuvent  te  défendre  j 
S'il  faut  qu'Orelle  meure  en  ces  lieux  abhorrés. 
Je  t'ai  voué  mes  jours,  ils  te  font  confAcrés. 
Nous  périrons  unis  ;  c'eil  Tefpoir  qui  me  relie» 
Pilade  à  tes  cocés  mourra  digne  d'Orelle. 

O  R  E  S  T  E. 

Ciel,  ne  frappe  que  moi  >  mais  daigne  en  ta  pitié 
Protéger  fon  courage,  &  fervir  Tamitié. 

Fin  du  troijïèmc  Acîu 
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ACTE     IV^ 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ORESTE,  PILADE. 

O  R  E  S  T  E. 


E  Pammènc,  il  eft  vrai,  la  fage  vigilance, 
D'Égiile,  pour  un  tcns,  trompe  la  défiance  j 
On  lui  dit  que  les  Dieux,  de  Tantale  ennemis. 
Frappaient  en  même  tems  les  derniers  de  Tes  fils. 
Peut-êcie  que  le  ciel,  qui  pour  nous  fe  déclare. 
Répand  raveuglemcnt  fur  les  yeux  du  barbare. 
Mais  tu  vois  ce  tombeau  fi  cher  â  ma  douleur; 
Ma  main  l'avaic  charge  de  mon  glaive  vengeurf 
Ce  fer  eft  enlevé  par  des  mains  facrilêges. 
L'afyle  de  la  mort  n'a  plus  de  privilèges  5 
Et  ie  ciains  eue  ce  glaive,  â  mon  tyran  porte,. 
Ne  lui  donne  fur  nous  quelque  alFreufe  clarté. 
Précipitons  l'inflant  où  je  veux  le  furprendrc, 

PIL  ADE. 
Pammène  veille  à  tout  ;  fans  doute  il  faut  Tattendrc* 
Dès  que  nous  aurons  vu,  dans  ces  bois  écartés. 
Le  peu  de  vos  fujets  à  vous  fuivre  excités, 
Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  enTemblc, 
&îon  loin  de  cette  tombe,  au  lieu  qui  nous  r^flembk. 


2  14  .  O  R   E  s  T  E^ 

O  R  E  S  T  E. 
Allons. . . .  Pilade  !  ah,  ciel  î  a,h ,  trop  barbare  loi! 
Ma  rigueur  aliaxiine  un  cœur  qui  vit  pour  moi. 
Quoi!  j'abandonne  Kle^^lre  à  Çi  douleur  mortelle! 

PILADE. 
Tu  Tas  juré,  pourfuis,  &  ne  redoute  qu'elle. 
Éledre  peut  te  perdre,  8«:  ne  peut  te  fervir: 
Les  yeux  de  tes  tyrans  font  tout  prêts  à  s'ouvrir  r 
Renferme  cette  amour  &  fi  fainre  &  fî  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  nature? 
Ah!  de  quels  fentîmens te  lailTes-tu  troubler? 
Il  faut  venger  Éieclre ,  &  non  la  confoler, 

ORESTE. 
Pilade 3  elle  s'avance,  S:  me  cherche  peut-être* 

PILADE. 
Ses  pas  font  épiés  j  garde-toi  de  paraître. 
Va,  j'obferverai  tout  avec  cmprefTcment  : 
Les  yeux  de  l'amitiç  fe  trompent  rarement. 


SCÈNE     IL 

ELECTRE,  IPHISE,  PILADE, 

ELECTRE.' 

XjE  perfide  1 ...  il  échappe  à  ma  vue  indignée. 
En  proie  à  ma  douleur,  &  de  larmes  baignée, 
Je  refte  fans  vengeance,  ainiî  que  fans  efpoir» 
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[AFllade.) 
Toi  ,  qui  femblcs  frémir  ,  &  qui  n'ofes  me  voir; 
Toi, compagnon  du  crime, apprends-moi  donc^barbare^ 
Où  va  cet  ailafTin  de  mon  fang  trop  avare; 
Ce  maître  à  qui  je  fuis^  qu'un  tyran  m\a  donné. 

P  I  L  A  D  E. 
Il  remplît  un  devoir  par  le  ciel  ordonné; 
Il  obéit  aux  Dieux  j  imitez-le  ^  Madame. 
Les  arrêts  du  dcfcin  trompent  fouvent  notre  âmej 
Il  conduit  les  mortels  ^  il  dirige  leurs  pas  , 
Par  des  chemins  fecrets  qu'ils  ne  connailTent  pas; 
Il  plonge  dans  l'abîme ,   &:  bientôt  en  retire  ; 
Il  accable  de  fers,  il  élève  à  TEmpire  ; 
Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 
Gardez  de  fuccomber  à  vos  tourmens  nouveaux. 
Soumettez-vous  5  c'eil  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 


.V  CENE     III. 
ÉLECTPxE,    IPHISE, 


S 


ELECTRE. 


ES  difcours  ont  accril  la  fureur  qui  m'infpire. 
Que  veut-il?  Prétend-il  que  je  doive  fouffrir 
L'abominable  affront  dont  on  m'ofe  couvrir? 
La  mort  d'Agamemnon,  raffaiTinat  d'un  frère. 
N'avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  mifèrc! 
^près  quinzç:  ans  de  maux  &  d'opprobres  fouffcrts, 


11^  O  R  E  s  T  E, 

De  l'afiafTin  d'Orefte  il  faut  porter  les  fers. 
Et,  predée  en  tout  rems  d'une  main  meurtrière,  . 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  eniièie! 
Glaive  affreux ,  fer  fanglant,  qu'un  outrage  nouveau 
Expofliit  en  triomphe  à  ce  facré  tombeau, 
Fer  teint  du  (àwz  d'Orcfle  ,  exccrable  trophée. 
Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée. 
Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  desTnorts, 
Sers  un  projet  plus  digne  &  mes  jiiiles  efforts. 
É^ifte,  m'a-t-on  dit,  s'enferme  avec  la  Reine; 
De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  fcène; 
Pour  fuir  la  main  d'Éledlre,  il  prend  de  nouveaux  foinsj 
A  rafTifTin  d'Orefte  on  peut  aller  du  moins. 
Je  ne  peux  me  baigner  dans  le  fang  de  deux  traîtres: 
Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

î  P  H  I  S  E. 

Eft-il  bien  vrai  qu'Orefte  ait  pcri  de  fa  main? 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain» 
Il  partageait  ici  notre  douleur  amère. 
Je  l'ai  vu  révérer  h  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ma  mère  en  fait  autant  :  les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  fang,  &  tremblent  aux  autels. 
Ils  paflenc  fans  rougir  du  crim.e  au  facrifîce. 
Eil-ce  ainil  que  des  Dieux  on  trompe  la  juftice? 
îl  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 
Quoi  î  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'ell-il  pas  vante? 
É;ifte  au  meurtrier  ne  m*a-t-il  pas  donnée? 
Kc  fuis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée, 

La 
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La  vidime,  le  prix  de  ces  noirs  attentats. 

Donc  vous  ofez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras. 

Quand  Orerte  au  tombeau  m'appelle  avec  Ton  père? 

Ma  fœur,  ah!  fi  jamais  Éledre  vous  fut  chère. 

Ayez  du  moins  pitié  de  mon  der'nier  moment. 

Il  faut  qu'il  foit  terrible ,  il  faut  qu'il  foit  fanglant. 

Allez j  informez-vous  de  ce  que  fait  Pammène, 

Et  fi  le  meurtrier  n'eft  point  avec  la  Reine. 

La  cruelle  a,  dit-on,  flatté  mes  ennemis; 

Tranquile  elle  a  reçu  TafTâflin  de  fon  fils. 

On  Ta  vu  partager  (  &  ce  crime  eft  croyable  ) 

De  fon  indigne  époux  la  joie  impitoyable. 

Une  mère  l  ah,  grands  Dieux  !.,.ah!  je  veux,de  ma  main, 

A  fes  yeux ,  dans  fes  bras ,  immoler  raflaiTui  5 

Je  le  veux. 

I  P  H  I  S  E. 

Vos  douleurs  lui  font  trop  d'injullicc  : 
L'afpeâ:  du  meurtrier  efl:  pour  elle  un  fuppiice. 
Ma  fœur,  au  nom  des  Dieux,  ne  précipitez  riem 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 
Éleétre!  ou  je  m'abufe,  ou  Ton  s'obftine  à  taire,   > 
A  cacher  à  nos  yeux  un  important  myftère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux. 
Imprudence  excufable  au  cœur  des  malheureux. 
On  fe  cache  de  vous;  Pammène  vous  évite; 
J'ignore,  comme  vous,  quel  projet  il  médite: 
LaifTez-moi  lui  parler  ,  lailfez-moi  vous  fervir. 
3Ke  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

Th.     Tom.  III.  K 
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C      È  N  E    IV. 

ELECTRE,  feule, 

\J'^  repentir!  qui?  moi!  mes  mains  défefpérées. 
Dans  ce  grand  abandon,  feront  plus  affûtées. 
Euménides,  venez,  foyez  ici  mes  Dieux > 
Vous  connaiffez  trop  bien  ces  détellables  lieux. 
Ce  palais  plus  rempli  de  malheurs  &  de  crimes. 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeans  de  TÎdlimes, 
Fil'.ss  de  la  vengeance,  armez-vous,  armez-mois 
Venez  avec  la  mort,  qui  marche  avec  Teffroi  j 
Que  vos  fers ,  vos  flambeaux ,  vos  glaives  étincellent  s 
Orelle,  Agamemnon,  Éledlre  vous  appel) eritj 
Les  voici,  je  les  vois,  &  les  vois  fans  terreur. 
L'afpeét  de  mes  tyrans  m'infpirait  plus  d'horreur. 
Ah!  le  barbare  approche  î  il  vient  j  fes  pas  impieç 
Sont,  à  mes  yeux  vengeurs,  entourés  de  Furies» 
L'enfer  me  le  défigne,  8^  le  livre  à  mon  bras. 
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I 

SCÈNE     V. 

ELECTRE,  dans   le  fonds  ORESTE, 
d*un  autre  côté, 

O  R  E  S  T  E. 

\Jvi  fuîs-je  ?  C'ell:  ici  qu*on  adrefla  mes  pas. 
O  ma  patrie!  6  terre  à  tous  les  miens  fatale I 
Redoutable  berceau  des  enfans  de  Tantale, 
Famille  des  héros  &  des  grands  criminels. 
Les  malheurs  de  ton  fang  feront-ils  éternels? 
L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  &  m'accable» 
De  quoi  fuis-je  puni  ?  De  quoi  fuis-je  coupable? 
Au  fort  de  mes  ayeux  ne  pourrai-je  échapper? 

ELECTRE,  avançant  un  peu  du  fond  du  théâtre. 

Qui  m'arrête  ?  &  d'où  vient  que  je  crains  de  frapper? 
Avançons. 

O  R  E  S  T  E. 

Quelle  voix  ici  s'eft  fait  entendre? 
Père,  époux  malheureux,  chère  &.terrible  cendre* 
Eft-cetoi  qui  gémis.  Ombre  d'Agamemnon? 

ELECTRE. 

Jufte  ciel!  eft-ce  à  lui  de  prononcer  fon  nom? 

O  R  E  S  T  E. 
O  malheureufe  Ék<5trc! 


iio  ORES    TE:, 

ELECTRE. 

Il  me  nomme ,  il  foupire! 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire  ? 
Qu'importe  des  remords  à  mon  julle  courroux? 

(E/le  avance  vers  Orefte.) 

Frappons...  Meurs ,  malheureux  î 

O  R  E  S  T  E ,  /wi  faifijfant  le  bras, 

Juftes  Dieux  !  efl-cc  vous , 
Chère  Ékare?... 

ELECTRE. 
Qu'entends-jc  ? 
O  R  E  S  T  E. 

Hélas  !  qu'allicz-vaus  faire? 
ELECTRE. 
J*allais  verfer  ton  fang;  j'allais  venger  mon  frère. 
ORESTEj  la  regardant  avec  attendri Jfement, 
Le  venger  !&  fur  qui? 

ELECTRE. 

Son  afped,  fes  accens , 
Ont  fait  trembler  mon  bras,  ont  fait  frémir  mes  fens. 
Quoi  l  c'cil  vous  dont  je  fuisTefclave  malheureufe? 

O  R  E  S  T  E. 
C'eft  moi  tjui  fuis  à  vous. 

ELECTRE. 

O  vengeance  trompeufe  ! 
D*ûu  vient  qu'en  vous  parlant  tour  mo-n  coeur  ell  chang< 
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O  R  E  S  T  E. 
Sœur  d'Orcile.... 

ELECTRE. 

Achevez. 

O  R  E  S  T  E. 

Où  me  fuis-je  engage? 

ELECTRE. 
Ah  !  ne  me  trompez  plus  :  parlez  \  il  faut  m'apprendrc 
L'excès  du  crime  affreux  que  j'allais  entreprendre. 
Par  pitié  répondez,  éclairez-moi ,  parlez, 

O  R  E  S  T  E. 

Je  ne  puis...  fuyez-moi. 

ELECTRE. 

Qui  ?  moi  vous  fuir  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Tremblez,' 
ELECTRE. 
Pourquoi  ? 

ORES  TE. 
Je  fuis  ..  Ceffez.  Gardez  qu'on  ne  nous  voiç, 
ELECTRE, 
♦Ah !  vous  me  rempliffez  de  terreur  &  de  joie! 

O  R  E  S  T  E. 
Si  vous  aimez  un  frère. . . 

ELECTRE. 

Oui  :,  je  Taime  ;  ouï ,  je  croîs 
Voir  les  traits  démon  père,  entendre  encorfa  voixj 
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La  nature  nous  parle,  &  perce  ce  myftère  : 
Ne  lui  réiiftez  pas  :  oui ,  vous  êtes  mon  frère; 
Vous  rêti   j  je  vous  vois,  je  vous  embralTe.  Hélas! 
Cher  Orelb  !  &:  ta  fœur  a  voulu  ton  trépas  ! 

O  R  E  S  T  E ,   en  l'embrajfant, 

Le  ciel  menace  en  vain,  la  nature  l'emporte  ; 
Un  Dieu  me  retenait  5  mais  Éledre  eft  plus  force. 

ELECTRE. 

11  t'a  rendu  ta  fœur,  &  tu  crains  fon  courroux î 

O  R  E  S  T  E. 

Ses  ordres  menaçans  me  dérobaient  à  vous. 
£ft-il  barbare  affez  pour  punir  ma  faibleffe  ? 

ELECTRE. 

Ta  faibleffe  eft  vertu  :  partage  mon  ivreffe. 
A  quoi  m'expofais-tu,  cruel?  A  t'immoler! 

O  R  E  S  T  E. 
Vd\  trahi  mon  ferment. 

ELECTRE. 

Tu  Tas  dû  violer. 

ORES  TE. 
C'efl  le  fecret  des  Dieux. 

ELECTRE. 

C'eft  moi  qui  te  l'arrache. 
Moi  qa*rn  ferment  plus  faint  à  leur  vengeance  attache) 
Que  ciâins-tu.^ 


TRAGÉDIE.         11  y 

O  R  E  S  T  E. 

Les  horreurs  où  je  fuis  deftiné. 
Les  oracles,  ces  lieux,  ce  fang  dont  je  fuis  né. 

ELECTRE. 
Ce  fang  va  s'épurer 5  viens  punir  le  coupable; 
Les  oracles,  les  Dieux  ,  tout  nous  elt  favorable: 
Ils  ont  paré  mes  coups  j  ils  vont  guider  les  tiens. 


SCENE     VI. 

ELECTRE,  ORESTE,  PILADE, 
P  A  M  M  È  N  E. 

ELECTRE. 

,Ah  !  vcnez,&  joignez  tous  vos  tranfports  aux  miens  5 
Uniffez-vous  à  moi ,  chers  amis  de  mon  frère. 

PILADE,   a    Orefte. 
Quoi  !  vous  avez  trahi  ce  dangereux  myftère  I 
Pouvez-vous?... 

ORESTE. 
Si  le  ciel  veut  fe  faire  obéir. 
Qu'il  me  donne  des  loix  que  je  puiffe  accomplir. 

É  LE  CTR  E,   a   Pilade, 
Quoi  !  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  mifère? 
Cruel  !  par  quelle  loi ,  par  quel  ordre  févère. 
De  mes  perfécuteurs  prenant  les  fentimens, 
Dérobiez-vous  Oreile  a  mes  embralTemens  > 
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A  quoi  m'expoficz-vous  ?  Quelle  rigueur  étrange. .. . 

P  I  L  A  D  E. 

Je  voulais  le  fauver  :  qu'il  vive ,  &  qu'il  vous  venge. 

P  A  M  M  È  N  E. 

PrincelTe,  on  vous  obferve  en  ces  lieux  détlsdés. 
On  entend  vos  foupirs ,  &  vos  pas  font  comptés. 
Mes  amis  inconnus,  &  dont  Thumblc  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune. 
Ont  adoré  leur  maîtrej  il  était  fécondé  > 
Tout  était  prêt.  Madame ,  &  tout  eft  hafardc. 

ELECTRE. 

Mais  Égifte,  en  effet,  ne  m'a-t-il  pas  livrée 
A  la  main  qu  il  croyait  de  mon  fang  altérée? 

{A  Orcfle.) 
Mon  fort  à  vos  deftins  n'eft-il  pas  affervi  ? 
Oui,  vous  êtes  mon  maître  :  Égide  ell:  obéi. 
Du  barbare  une  fois  la  volonté  m'eii:  chère. 
Tout  ell  ici  pour  nous. 

P  A  M  M  È  N  E. 

Tout  vous  devient  contraire. 
Égifte  eft  alîarmé,  redoutez  fon  tranfport  : 
Ses  foupçons,  croyez-moi,  font  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

P  I  L  A  D  E ,  a  Pammcne. 
Vas  cours,  ami  fidèle  &  fage, 
RafTemble  tes  amis ,  achève  ton  ouvrage. 
Les  momens  nous  font  chers  5  il  eft  tems  d'éclater. 
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SCÈNE      VIL 

ÉGISTE  ,  CLYTEMNESTRE  ,  ELECTRE  , 
ORESTE,  PiLADE,  Gardes. 

ÉGISTE. 

fVJtiNiSTRES  de  mes  loix,  hâtez-vous  d'arrêter , 
Pans  rhorreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  traîtres. 
I  ORESTE. 

Autrefois  dans  Argos  il  régnait  d'autres  maîtres  ^ 
Qui  connaiiTaient  les  droits  de  rhofpitalitc. 

P  I  L  A  D  E. 
Égifte,  contre  toi  qu'avons-nous  attenté  ? 
De  ce  héros  au  moins  refpe^le  la  jeuneffe. 

ÉGISTE. 
Allez,  &  fécondez  ma  fureur  vengerefle. 
Quoi  donc!  à  fon  afped  vous  femblez  tous  frémir. 
Allez,  dis-je,  8c  gardez  de  me  défob^ir: 
Q'u  on  les  traîne. 

ELECTRE. 
Arrêtez!  ofez-vous  bien,  barbare? 
Arrêtez  î  le  ciel  même  eft  de  leur  fang  avare  ; 
Ils  font  tous  deux  facrés...On  les  entraîne...ah,  Diciixl 

ÉGISTE. 
Éledre,  frémiflfez  pour  vous  comme  pour  cmti 
Perfide,  en  m'éclairanr,  redoutez  ma  colère. 

K  Y 
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SCENE     VI  IL 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE 

ELECTRE. 

jlblH  1  daignez  m'écouterj  &,  Çi  vous  êtes  mère. 
Si  j*ofe  rappeler  vos  premiers  fentimcns , 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportemens. 
D'une  douleur  iîans  borne  effet  inévitable. 
Hélas!  dans  les  tourmens,  la  plainte  eil  excufable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laifTez-vous  attendrir. 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 
La  feule  occalion  d'expier  des  offenfes , 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  j 
Peut-être ,  en  les  fauvant ,  tout  peut  fe  réparer. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  infpirei? 

ELECTRE. 
Vous  voyez  que  les  Dieux  ont  refpedé  leur  yîe  j 
Ils  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie  ; 
Le  ciel  vous  les  confie,  &  vous  répondez  d'eux. 
L'un  d'eux...  fî  vous  faviez...  Tous  deux  font  malheureux: 
Sommes-nous  dans  Argos,  ou  bien  dans  laTauride, 
Où  de  meurtres  facrés  une  prêtrefle  avide. 
Du  fang  des  étrangers,  fait  fumer  fon  autel? 
Jih  bien  !  pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel. 
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Que  faut-il  ?  Ordonnez  ;  j'cpouferai  Pliftcne  : 
Parlez  ;  j'enrorafferai  cette  effroyable  chaîne  : 
Ma  mort  fuivra  Thymen  5  mais  je  veux  l'achever  3 
J'obéis,  jV  confens. 

CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver? 
Ou  bien  ignorez-vous  qu'une  main  ennemie 
Du  malheureux  Pliftcne  a  terminé  la  vie? 

ELECTRE. 
Quoi  donc!  le  ciel  eil  jufte?  Égille  perd  un  fils? 

CLYTE  MNESTRE. 
De  joie,  à  ce  difcours,  je  vois  vos  fens  faifîs! 

ELECTRE. 
Ahl  dans  le  défefpoir  où  mon  amc  fe  noie. 
Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  funefte  joie> 
Non,  je  n'infulte  point  au  fort  d'un  malheureux j 
Et  le  fang  innocent  n'eft  pas  ce  que  je  veux. 
Sauvez  ces  étrangers;  mon  ame  intimidée 
Ne  voit  point  d'autre  objet  &  n'a  point  d'autre  idée. 

CLYTEMNESTRE. 
Va,  je  t'entends  trop  bien  :  tu  m'as  trop  confirme 
Les  foupçons  dont  Égiftc  était  tant  allarmé. 
Ta  bouche  eft  de  mon  fort  l'interprète  funclle. 
Tu  n'en  as  qus  trop  dit>  l'un  des  deux  eft  Oiefte. 

ELECTRE. 
Eh  bien!  s'il  était  vrai  j  fi  le  ciel  l'eût  permis... 
Si  dans  vos  mains,  Madame  j  ii  mettait  votre  fils.,» 
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CLYTEMNESTRQI 

O  moment  redouté  !  que  faut-il  que  je  falTc? 

ELECTRE. 

Quoi  !  vous  héfîteriez  à  demander  fa  grâce  ! 

Lui  !  votre  fils  !  ô  ciel  !...  Quoi  !  ces  périls  pafTés  !.  .* 

Il  eil  mort  ;  c'en  eil:  fait,  puifque  vous  balancez.. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  balance  point  :  va;  ta  fureur  nouvelle 
Ne  peut  même  affaiblir  ma  bonté  maternelle; 
Je  le  prends  fous  ma  garde ,  il  pourra  m^'en  punir,.» 
Son  nom  feul  me  prépare  un  cruel  avenir... 
N'importe...  je  fuis  mère,  il  fufïît.  Inhumaine, 
J'aime  encor  mes  enfans...  tu  peux  garder  ta  haine. 

ELECTRE. 

Non,  Madame;  à  jamais  je  fuis  à  vos  genoux. 
Ciel!  enfin  tes  faveurs  égalent  ton  courroux; 
Tu  veux  changer  les  cœurs,  tu  veux  fauver  mon  frère. 
Et,  pour  comble  de  biens ,  tu  m'as  rendu  ma  mère» 

Fin  du  quatrième  Aclc, 

ê% 
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A    C    T    E    V. 


SCÈNE  PREMIERE. 
ELECTRE. 

v^N  m'interdit  Taccès  de  cette  affreufe  enceinte: 
Je  coursjje  viens}j'attends jjeme  meurs  dans  la  crainte; 
En  vain  je  tends  aux  Dieux  ces  bras  chargés  de  fers  : 
Iphife  ne  vient  point  >  les  chemins  font  ouverts. 
La  voici,  je  frémis, 

SCÈNE    IL 

ELECTRE,  IPHISE, 
É  L  E  G  T  R  E. 

V^UE  faut-il  que  j*efpêre  ? 
Qu  a-t-on  fait  ?  Clytemneftre  ofe-t-clle  être  mère? 
Ah!  fî...  Mais  un  tyran  TafTervit  aux  forfaits. 
Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  faits? 
Ena-t-clle  la  force?  en  a-t-elle  Tidée? 
Parlez.  Défefpérez  mon  ame  intimidée. 
Achevez  mon  trépas. 
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I  P  H  I  S  E. 

J'efpère  j  mais  je  crains, 
Égiftc  a  des  avis,  mais  ils  font  incertains. 
Il  s'égare i  il  ne  fait:,  clans  fon  trouble  funeftc. 
S'il  tient  entre  Tes  mains  le  malheureux  Orefte; 
Il  n'a  que  des  foupçons,  qu'il  n'a  point  éclaircis } 
EtClytcmneftre,  au  moins,  n'a  point  nomme  fonfilsi 
Elle  le  voit,  l'entend j  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  fentimcns  d'une  âme  maternelles 
Ce  fang,  prêt  à  couler,  parle  à  fes  fens  furpris. 
Épouvantés  d'horreur,  &  d'amour  attendris. 
J'obfervais  fur  fon  front  tout  l'effort  d'une  mère. 
Qui  tremble  fie  parler,  &  qui  craint  de  fc  taire. 
Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés, 
Deilinés  au  trépas,  fitot  que  foupçonnés. 
Aux  fureurs  d'un  époux  à  peine  elle  réfîrte  5 
Elle  retient  le  bras  de  l'implacable  Égifte. 
Croyez-moi ,  fl  fon  fils  avait  été  nommé  , 
Le  crime,  le  malheur  eut  été  confommé; 
Orefte  n'était  plus. 

É  L  E  C  T  Tv  E. 

O  comble  de  mifèreî 
Je  le  trahis  peut-être,  en  implorant  ma  mère. 
Son  trouble  irritera  ce  monftre  furieux. 
La  nature  en  tout  rems  eft  funefte  en  ces  lieux. 
Je  crains  également  fa  voix  &  fon  filence. 
Mais  le  péril  croifïliit  j  j'éuis  fans  efpérance. 
Que  fait  Pammène  ? 
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I  P  H  I  S  E. 

II  a ,  dans  nos  dangers  preiTans  , 
Ranimé  la  lenteur  de  Tes  débiles  ans. 
L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  : 

Il  parle  à  nos  amis,  il  excite  leur  zèle 5 
Ceux  même  dont  Égiile  eil  toujours  entouré, 
A  ce  grand  nom  d'Orelle^  ont  déjà  murmuré. 
J'ai  vu  de  vieux  foldats  y  qui  fervaient  fous  le  père^ 
S'attendrir  fur  le  fils,  &  frémir  de  colère  j 
Tant  aux  coeurs  des  humains  la  jurtice  &  les  loîx. 
Même  aux  plus  endurcis ,  font  entendre  leur  voix! 

ELECTRE. 

GrandsDieux!  fi  j'avais  pu5dans  ces  âmes  tremblantes* 
Enflammer  leurs  vertus  à  peine  renaifTantes, 
Jeter  dans  leurs  efprits,  trop  faiblement  touchés^» 
Tous  ces  emportemens  qu'on  m'a  tant  reprochés  1 
Si  mon  frère,  abordé  fur  cette  terre  impie. 
M'eût  confié  plutôt  le  fecret  de  fa  vie  ! 
Si,  du  moins,  jufqu'au  boutPammène  avait  tenté Lr^ 


S; 
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SCÈNE    II L 

ÉGISTE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
IPHISE,  Gardes. 

ÉGISTE. 

f/u*ON  faifHTe  Pammène,  &  qu'il  foit  confronté 
Avec  ces  étrangers  deilinés  au  fupplice. 
Il  eft  leur  confident ,  leur  ami,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter! 
L  un  des  deux  eft  Oreftej  en  pouvez- vous  douter? 

{^A  Clytemneftre.) 

Ceffez  de  vous  tromper,  ceffez  de  le  défendre. 
Je  vois  tout,  &  trop  bien.  Cette  urne ,  cette  cendre, 
C*eft  celle  de  mon  fils  j  un  père  gémiffant 
Tient  de  fon  affaffm  cet  horrible  préfent. 

CLYTEMNESTRE. 
Croyez-vous?... 

ÉGISTE. 

Oui ,  j'en  crois  cette  haîne  jurée 
Entre  tous  les  enfans  de  Thyeftc  &  d' Atrée  ; 
J'en  crois  les  tems ,  les  lieux  marqués  par  cette  mort^ 
Et  ma  foifde  venger  fon  déplorable  fort. 
Et  les  fureurs  d'Éle6lre,  &•  les  larmes  dlphife. 
Et  rindignc  pitié  dont  votre  âme  eft  furprife. 
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Orefte  vît  encore  j  &  j'ai  perdu  mon  fils  1 
Le  ciéteftable  Orefte  en  mes  mains  eft  remis  : 
Ht,  quel  qu'il  foit  des  deux,  jufte  dans  ma  colère. 
Je  l'immole  à  mon  fils ,  je  l'immole  à  fa  mère. 

CLYTEiMNESTRE. 

Eh  bien  !  ce  facrifice  eft  horrible  à  mes  ysux. 

É  G  I  S  T  E. 
A  vous  ! 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Afîez  de  fang  a  coulé  dans  ces  lieux. 
Je  prétends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides  t 
A  la  fatalité  du  fang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils  ,  après  tout ,  n  eft  pas  entre  vos  mains. 
Pourquoi  verfer  du  fan^;  fur  des  bruits  incertains  ? 
Pourquoi  vouloir  fans  fruit  la  mort  de  l'innocence? 
Seigneur,  fi  c'eft  mon  fils,  j'embrafte  fa  défenfe. 
Oui,  j'obtiendrai  fa  grâce,  en  duffé-je  périr, 

É  G  I  S  T  E. 
Je  dois  la  refufer,  afin  de  vous  fervir. 
Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  âme  on  excite. 
Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  8c  m'irrite.    ^ 
L'un  des  deux  eft  Orefte,  &  tous  deux  vont  périr. 
Je  ne  peux  balancer,  je  n'ai  point  à  choifir. 
A  moi,  foldats. 

IPHISE. 
Seigneur!  quoi  !  fa  famille  entière 
Perdra-t-elle  à  Vos  pies  fes  cris  &  fa  prière  ? 
[ElUfe  jette  a  fes  piés.^ 
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Avec  moi  j  chère  Éledre,  embraflez  Tes  genoux  > 
Votre  audace  vous  perd. 

ELECTRE. 

Où  me  réduifez-vous? 
Quel  affront  pour  Orelle,  &  quel  excès  de  honte! 
Elle  me  fait  horreur ...  Eh  bien!  je  la  furmonte. 
Eh  bien!  j'ai  donc  connu  la  baffefle  &  l'effroi! 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  pour  moi, 

(^Sansfe  mettre  à  genoux.  \ 
Cruel  !  fî  ton  Courroux  peut  épargner  mon  frère, 
(Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père;) 
Mais  je  pourrais  du  moins,  muette  à  ton  afpeét. 
Me  forcer  au  filence,  &  peut-être  au  refpeél:. 
Que  je  demeure  efclave  &  que  mon  frère  vive. 

É  G  I  S  T  E. 
Je  vais  frapper  ton  frère  &  tu  vivras  captive  î 
Ma  vengeance  eft  entière  :  au  bord  de  fon  cercueil» 
Je  te  Vois,  fans  effet,  abailfer  ton  orgueil. 

CLYTEMNESTRE. 
Égide,  c'en  eil:  trop  :  c'ell  trop  braver,  peut-être. 
Et  la  veuve  &  le  fang  du  Roi  qui  fut  ton  maître. 
Je  défendrai  m.on  fils  j  &  ,  malgré  tes  fureurs. 
Tu  trouveras  fa  mère  encor  plus  que  fes  fœurs. 
Que  veux-tu  ?  Ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 
Ort'fte  en  ta  puiffance.  Se  qui  ne  peut  te  nuire, 
Éîedre  enfin  foumife  &  prête  à  te  lervir, 
Iphife  à  tes  genoux,  rien  ne  peut  te  Héchir! 
Va,  de  tes  cruautés  je  fus  alT.  z  complice  5 
Je  l'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  facrifice. 
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Faut-il  pour  t'aifermir  dans  ce  funelle  rang> 
Tabandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  fang? 
N'aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide? 
L'un  maflacre  ma  fille  aux  campagnes  d'Aulide, 
L'autre  m'arrache  un  fils,  &  l'égorgé  à  mes  yeux. 
Sur  la  cendre  du  père^  à  rafpeâ:  de  Tes  Dieux. 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème  , 
Odieux  à  la  Grèce,  &:  pefant  à  moi-même  ! 
Je  t'aimai,  tu  le  fais  :  c'cft  un  de  mes  forfaits  5 
Et  le  crime  fubfifte,  ainfi  que  mes  bienfaits. 
Mais  enfin  de  mon  fang  mes  mains  feront  avares; 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  : 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verfer. 
Tremble.,  .tu  me  connais. . .  tremble  de  m'oflfenfer. 
Nos  noeuds  me  font  facrés,  &  ta  grandeurm'eft  chère; 
Mais  Orelle  eft  mon  fils  5  arrête,  &  crains  fa  rnèie, 

ELECTRE. 

Vous^pafTez  mon  efpoir.  Non,  Madame,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n'a  conçu  les  forfaits. 
Continuez,  vengez  vos  enfans  &  mon  père. 

É  G  I  S  T  E. 

Vous  comblez  la  mefure,  efclave  téméraire. 
Quoi  donc!  d'Agamemnon  la 'veuve  &  les  enfans 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçans! 
Quel  démon  vous  aveugle  ,  ô  Reine  malheureufe? 
Et  de  qui  prenez- vous  la  défenfe  odieufe? 
Contre  qui,  jufte  ciel!...  Obéiffez,  courez: 
Que  tous  deux  dans  i'inlhnt  à  la  mort  foient  livrés. 
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SCENE     IV. 

ÉGISTE,  CLYTEMNESTRE ,  ELECTRE, 

IPHISE,  DIMAS. 

DÎM  A  S. 

Seigneur! 

ÉGISTE. 

Parlez.  Quel  eil:  ce  défordre  funcfte? 
Vous  vous  troublez. 

DIMAS. 
On  vient  de  reconnaître  Orefte* 

IPHISE. 
Qui,  lui? 

CLYTEMNESTRE. 
Mon  fils? 

ELECTRE. 
Mon  frère? 
ÉGISTE. 

Ehbien!eft-il  puni? 
DIMAS. 
Il  ne  Tell  pas  encor. 

ÉGISTE. 
Je  fuis  défobéi  ? 
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D  I  M  A  S. 

Orefte  s*eft  nommé,  dès  qu'il  a  vu  Pammène. 
Pilade,  cet  ami  qui  partage  fa  chaîne. 
Montre  aux  fokiats  émus  le  fils  d'Agamemnon  j 
£t  je  crains  la  pitié  pour  cet  augulle  nom. 

É  G  I  S  T  E. 
Allons,  je  vais  paraître j  &  prefler  leur  fupplicc. 
Qui  n'ofc  me  Vw^nger  fcntira  ma  jullice. 
Vous ,  retenez  Tes  fœurs  j  &:  vous ,  fuivez  mes  pas. 
Le  fang  d'-'\gamemnon  \\z  nVépouvante  pas. 
Quels  mortels  &  quels  Dieuxpourraient  fauver  Orefte, 
Du  père  de  Pliftène  &  du  fils  de  Thyefte  ? 

SCÈNE     V. 
CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHÎSE. 


S 


IPHISE, 


UIVE2-LE,  montrex-vouSj  ne  craignez  rien,  parlezj 
Portez  les  derniers  coiips  dans  les  cœurs  ébranlés. 

É  L  E  C  T  R.E. 
Au  nom  de  la  nature,  achevez  votre  ouvrage} 
De  Clytemncftre  enfin  déployez  le  courage. 
Volez,  conduifez-nous. 

CLYTEMNESTRE. 

Mes  filles,  ces  foldats 
Me  rcfpedtent  à  peine,  ôc  retiennent  vos  pas, 
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Demeurez:  c  eft  à  moi ,  dans  ce  moment  fi  trille. 
De  répondre  des  jours  &  d'Orefte  &  d'Égille. 
Je  fuis  époufe  &  mère  j  &  je  veux  à  la  fois  , 
Si  j'en  peux  être  digne ,  en  remplir  tous  les  droits. 

(Elle  fort.  ) 

SCÈNE     VI. 

ELECTRE,  IPHISE. 
I  P  H  I  S  E. 

wtaL  H  !  le  Dieu  qui  nous  perd  en  fa  rigueur  per/îlle> 
En  défendant  Orefte ,  elle  ménage  Égilte. 
Les  cris  de  la  pitié,  du  fang  &  des  remords. 
Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  efforts. 
Éaifte  furieux  ,  &  brûlant  de  vengeance  , 
Confomme  fes  forfaits  pour  fa  propre  défenfe  5 
Il  condamne,  il  eft  maître î  il  frappe,  il  faut  périr. 

ELECTRE. 
Et  j*ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 
Je  defcends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie  , 
Avec  le  défefpoir  de  m'être  démentie! 
J'ai  fupplié  ce  monftre ,  &  j'ai  hâté  fes  coups. 
Tout  ce  qui  dut  fervir  s'ell  tourné  contre  nous. 
Que  font  tous  ces  amis  dont  fe  vantait  Pammène, 
Ces  peuples  dont  Égille  a  foulevé  la  haine  j 
Ces  Dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur, 
Et  qui  lui  défendaiçBt  dç  confokr  fa  foeur  i 
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Ces  filles  de  la  nuit,  dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  fous  ces  voûtes  fatales  ? 
Quoi  !  la  nature  entière,  en  ce  jour  de  terreur, 
ParaiiTait,  à  ma  voix,  s'armer  en  ma  faveur j 
Et  tout  Cil  pour  Égifte  j  &:  mon  frère  cft  fans  vie  ! 
Et  les  Dieux ,  les  mortels ,  &  Tenfer  m'ont  trahie  I 


SCÈNE     VIL 

ELECTRE,  PILADE,  IPHISE. 

Electre. 

En  eft-ce  fait,  Pilade  ? 

P  I  L  A  D  E. 

Oui ,  tout  eft  accompli  : 
Tout  change,  Éledre  eft  libre,  &  le  ciel  obéi. 

ELECTRE, 

Comment  ? 

PILADE. 
Orefte  règne ,  &  c'eft  lui  qui  m^envoîc, 
I  P  H  I  S  E. 
Julles  Dieux  ! 

ELECTRE. 

Je  fuccombe  à  l'excès  de  ma  joîe^ 
Qrefte  ?  Eft-il  poffible  ? 

PILADE. 

•  Orefte  tout-puiflant 

Va  vçDger  fa  famille ,  S:  le  fang  innocent. 
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ELECTRE. 

Quel  miracle  a  produit  un  deftin  fi  profpèrc? 

P  I  L  A  D  E. 

Son  courage.  Ton  nom,  le  nom  de  votre  père. 
Le  vôtre,  vos  vertus,  l'excès  de  vos  malheurs, 
La  pitié,  la  juftice,  un  Dieu  qui  parle  aux  cœurs 
Par  les  ordres  d'Égifte  on  amenait  à  peine. 
Pour  mourir  avec  nous ,  le  fidèle  Pammène  ; 
Tout  un  peuple  fuivait,  morne,  glacé  d'horreur} 
J'entrevoyais  fa  rage  à  travers  fa  terreur  j 
La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 
Oieile,  fe  tournant  vers  fes  fiers  fatellites  : 
Immolez  ,  a-t-il  dit,  le  dernier  de  vos  Rois  j 
L'ofez-vous  ?  A  ces  mots ,  au  Ton  de  cette  voix, 
A  ce  front  où  brillait  la  majellé  fuprême , 
Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même  , 
Qui,  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éteinels. 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 
Je  parle,  tout  s'émeut,  l'amitié  perfuade  : 
•On  refpede  les  nœuds  d'Orcfte  3c  de  Pilade. 
Des  foldats  avançaient  pour  nous  envelopper} 
Ils  ont  levé  le  btas ,  &  n'ont  ofé  frapper. 
Nous  fommes  entourés  d'une  foule  attendrie  : 
Le  zèle  s  enhardit  ,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  br..s  de  ce  peuple  Orefte  était  porté. 
Éaifte,  avec  les  fiens,  d'un  pas  précipité. 
Vole,  croit  le  punir,  arrive,  &  voit  fon  maître. 
J'ai  vu  tout  Ton  orgueil  à  Tiiiliant  difparaître  ; 

Se$ 
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Ses  cfclaves  le  fuir,  Tes  amis  le  quitter; 

Dans  fa  confufion,  fes  foUiats  l'infulter. 

O  jour  d'un  grand  exemple  !  ô  juftice  fuprêine  ! 

Des  fers  que  nous  portions  il  eil  chargé  lui-même. 

La  feule  Clytemneftre  accompagne  fes  pas , 

Le  protège ,  l'arrache  aux  fureurs  des  foldus  , 

Se  jette  au  milieu  d'eux,  &,  d'un  front  intrépide, 

A  la  fureur  commune  enlève  le  perfide ^ 

Le  tient  entre  fes  bras,  s'expofe  à  tous  les  coups, 

Et  conjure  fon  fils  d'épargner  fon  époux. 

Orefte  parle  au  peuple,  il  refpedle  fa  mère  ; 

Il  remplit  les  devoirs  &  de  fils  &  de  frère. 

A  peine  délivré  du  fer  de  Tennemi , 

C'eil:  un  Roi  triomphant  fur  fon  trône  affermi. 

I  P  H  I  S  E. 

Courons:  venez  orner  ce  triomphe  d*un  frère  \ 
Voyons  Orefte  heureux ,  &  confolons  ma  mère. 

ELECTRE. 

Q.uel  bonheur  inouï,  par  les  Dieux  envoyé  I 
Proteâ;eur  de  mon  fang,  héros  de  Tamitié, 
Venez. 

P  I  L  A  DE,  a  fi  fuite. 

Brifez  ,  amis,  ces  chaînes  fi  cruelles  : 
Fers,  tombez  de  fes  mains  j  le  fceptre  eft  fait  pour  elles, 
(  On  lui  oce  fes  chaînes,  ) 

Th.      Tome  III.  t 


lé,t 
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SCÈNE     VIIL 
ELECTRE,  IPHISE,  PILADE ,  PAMMÈNE. 
ELECTRE. 

jni- H  îPammène^  où  trouver  mon  frère,  mon  vengeur? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

P  A  M  M  È  N  E. 

Ce  moment  de  terreur 
Bft  deftiné  ,  Madame,  à  ce  grand  facrifice , 
Que  la  cendre  d'un  père  attend  de  fa  jufticer 
Tel  cfl  Tordre  qu  il  fuit.  Cette  tombe  eil  Tautel 
Où  fa  main  doit  verfer  le  fang  du  criminel. 
Daignez  l'attendre  ici,  tandis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  eft  jufte  &  néceffaire  ; 
Mais  ce  fpedlacle  horrible  aurait  fouillé  vos  yeux. 
Vous  connaiflcz  les  loix  qu  Argos  tient  de  fes  Dieux  : 
Elles  ne  fouffrent  point  que  vos  mains  i«nocentcs  , 
Avant  le  tcms  prefcrit,pre{rent  fes  mains  fanglantcs, 

I  P  H  î  S  E. 

Mais  que  fait  Clytemnellre  en  ces  momcns  d'horreur? 
Voyons-la. 

P  A  M  M  È  N  E. 

Clytemneftre,  en  proie  à  fa  furcjur^ 
De  Ton  indigne  époux  défend  encor  la  vie  j 
Elle  oppofe  à  fon  fils  une  main  trop  hardie. 
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É  L  E  C  T  K  E. 

Elle  défend  Égifte  î  .  .  .  elle  de  qui  le  bras 

A  fur  Agamemnon  .  .  .  Dieux  !  ne  le  fouffrez  pas. 

P  A  M  MÈNE. 
On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Eumenides , 
Sourdes  à  la  prièi  e  ,  &  de  meurtres  avides  , 
Minilbes  des  arrêts  prononcés  par  le  fort , 
Marcher  autour  d'Orelte ,  en  appelant  la  mort. 

I  P  H  I  S  E. 
Jour  terrible  &  fanglant  l  Toyez  un  jour  de  grâce  j 
Terminez  les  malheurs  attachés  à  ma  race. 
Ah  ,  ma  fœur  !  ah  ,  Pilade  1  entendez-vous  ces  cris  ? 

ELECTRE. 
C'eft  ma  mère  ! 

P  A  M  M  È  N  E. 
Elle-îTième. 
CLYTEMNESTRE,  dcrr'ùre  la  feint. 
Arrête  ! 

I  P  H  I  S  E. 

Cieî  ! 
CLYTEMNESTRE,  derrière  la  fdne. 

Mon  fils! 
ELECTRE. 

îl  frappe  Égifte.  Achève ,  &  fois  inexorable  ; 
Venge-  nous ,  venge-la  3  ttanche  un  nœud  fi  coupab  1 1  : 
Immole,  entre  fes  bras  ^  cet  infâme  alTalTin. 
Frappe,  dis-je. 

Lij 
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CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils  !..  .  j'expire  de  ta  maio» 

P  I  L  A  D  E. 

O  deflinée  ! 

I  PHI  SE. 

O  crime  ! 

ELECTRE. 

Ah  5  trop  malheureux  frêrc  l 
duel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  1 
Jour  à  jamais  affreux  ! 


TRAGEDIE. 
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SCENE    DERNIERE. 

Les  Aclcurs  précédens  ^  O  R  E  S  T  £• 
O  R  E  S  T  E. 


Terre ,  entr'ouvre-toi  j 
Clytemneftre,  Tantale,  Atrée  ,  auendez-moi. 
Je  vous  fuis  aux  enfers ,  éterncnes  victimes  5 
Je  difpute  avec  vous  de  tourmens  &  de  crimes. 

ELECTRE, 

Qu*aYez-vous  fait,  cruel? 

O  R  E  S  T  E. 

Elle  a  voulu  fauver. .  .  . 
Et  les  frappant  tous  deux  ...  Je  ne  puis  achever. , , 

ELECTRE. 

Quoi  !  de  la  main  d'un  fils  !  quoi  !  par  ce  coup  funcfte» 
Vous  .... 

O  R  E  S  T  E. 

Non^ccn'cftpasmoi  j  non,  ce  n'eil  point  Orelle, 
Un  pouvoir  effroyable  a  feul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  inllrument  d'un  éternel  courroux , 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père , 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère  5 
Patrie,  États,  pavens,  que  je  remplis  d'eg'roiSi. 
Innocence ,  amitié,  tout  ell  perdu  pour  moi  ! 

L  iij 
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Soleil,  qu'épouvanta  cette  affrcufe  contrée, 
Soleil,  qui  recuks  pour  le  feftin  d'Atrée , 
Tu  luis  cncor  pour  rr.oi ,  tu  luis  pour  ces  climats! 
Dans  l'éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ? 
Dieux ,  tyrans  éternels ,  puifTance  impitoyable  ! 
Pieux  qui  me  puniflez,  qui  m'avez  fait  coupable  ! 
Eh  bien  !  quel  eft  l'exil  que  vous  me  deilinez  ? 
Quel  eft  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez? 
Parlez. . . .  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  i 
J'y  cours  ,  j'y  vais  trouver  la  prêtrefTe  homicide  , 
Qui  n'offre  que  du  fang  à  des  Dieux  en  courroux , 
A  des  Dieux  moins  cruels,  moins  barbares  que  vous. 

ELECTRE. 

Demeurez.  Conjurez  leur  juftice  &  leur  haînc, 

P  I  L  A  D  E. 

Je  te  fuivraî  par-tout  où  leur  fureur  t*entraînc. 

Que  Tamitié  triomphe,  en  ce  jour  odieux  , 

Des  malheurs  des  mortels  &  du  courroux  des  Dieux* 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 


VISSER  TA  TION 

SUR  LES  PRINCIPALES 

TRAGÉDIES 

ANCIENNES    ET    MODERNES, 

Qui  ont  paru  fur  le  fujct  d'ÉLECTRE; 
&y  en  particulier  ^  fur  celle  de  Sophocle. 

Par  M.  Du  Molard,  Membre  de  plufîcurfi 
Académies, 
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TRADUCTION  DES  DEUX  VERS 

D'EURIPIDE: 

Un  bon  critique  fuit  toujours  les  règles  de  V  équité  y 
ù  reprend  y  en  tout  tems  &  en  tout  lieu  _,  ceux 
qui  commettent  desfautest 
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SUR  LES  PRINCIPALES 

TRAGÉDIES 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

Qui  ont  paru  fur  le  fujet  et  Electre; 
&  ^  en  particulier  ^fur  celle  de  Sophocle, 

\mE  fujet  à! Electre  ^  un  des  plus  beaux  de 
l'antiquité,  a  été  traité  par  les  plus  grands 
maîtres  &  chez  toutes  les  nations  qui  ont  eu 
du  goût  pour  les  fpedacles.  Sophocle^  Euri- 
pide ^  Efchyle^  l'ont  embelli  à  Fenvi  chez  les 
Grecs.  Les  Latins  ont  eu  plufieurs  tragédies 
fur  ce  fujet.  Firgde  le  témoigne  par  ce  vers: 

Aut  A-JamemnonLus  fcenis  agitatus  Orefies.    ^ 

Ce  qui  donne  à  entendre  que  cette  pièce 
était  fouvent  repréfentée  à  Rome.  Cicéron  _, 
dans  le  livre  de  Finibus^  cite  un  fragment  d'une 
tragédie  A'Orefte  fort  applaudie  de  fon  tems. 
Suétone  dit  que  Néron  chanta  le  rôle  aOreJic 

Lv 
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parricide  -,  &  Juvcnal  parle  à\m  Orcjlc  qui 
était  d'une  longueur  rebutante,  &:  auquel 
l'auteur  n  avait  pas  encore  mis  la  dernière 
main  :  ^^ 

Summl  plenâ  jam  margine  libri 
Script  us  &  in  tergo ,  necdum  finitus  Oreftes, 

BaifcA  le  premier  qui  ait  traité  ce  fujet 
en  notre  langue.  Son  ouvrage  n'eft  qu'une 
traduction  de  VÉleclre  de  Sophocle  j  &  il  a  eu 
le  fort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre  de  fon 
fîècle.^  U Electre  de  Mr  de  Longepierre  j  faite 
en  I  7  o  G  5  ne  fut  jouée ,  je  crois ,  qu  en  1718. 
Pendant  cet  intervalle ,  Mr  de  Crehillon  donna 
fa  tragédie  d'Élecire.  Je  ne  connais  que  le 
titre  de  r£'/er7re  du  Baron  de  Walef,  qui  a  paru 
dans,  les  Pays-Bas.  Enfin  Mr  de  Voltaire  vient 
de  nous  donner  une  tragédie  à'OreJîe,  Erafmo 
di  Falvdfone  a  traduit  en  Italien  V Electre  de 
Sophocle  ,  &:  Rufccllai  a  fiit  une  tragédie 
d'OreJie  j  qui  fe  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume du  théâtre  Italien  donné  par  Mr  le 
M-c.rqu-s  Maffeij  à  Vérone,  en  1725. 

Je  diviferai  cette  dilïèrtation  en  trois  par- 
ties. Je  chercherai  dans  l^.  première  quels  font 
les  fondemens  de  la  préférence  que  tous  les 
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fiécles  ont  donnée  à  la  tragédie  d*Élecire  de 
Sophocle  .,  fur  celle  d'Euripide  ^  &  fur  les  Coé-' 
phorcs  d'Efchyle. 

Dans  la  féconde ,  j'examinerai  fans  préven- 
tion ce  qu'on  doit  penfer  de  l'entreprife  de 
l'auteur  de  la  tragédie  d'OreJîe  ^  de  traiter  ce 
fujet  fans  ce  que  nous  appelons  épifodes ,  6c 
avec  la  fimplicité  des  anciens ,  6«:  de  la  ma- 
nière dont  il  a  exécuté  cette  entreprifè. 

Dans  la  troifiéme  &  dernière  partie ,  Je 
ferai  voir  combien  il  eft  difficile  de  s'écarter 
de  \j.  route  que  les  anciens  nous  ont  frayée 
en  traitant  ce  fujet ,  fins  détruire  le  bon  goût, 
&  fans  tomber  dans  dç,s  défauts  qui  pafient 
même  des  penfées  aux  expreffions. 

Je  foumets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet 
écrit  au  jugement  de  ceux  qui  aiment  fincè- 
rement  les  belles-lettres ,  qui  ont  fait  de  bon- 
nes études ,  qui  connailTent  en  même  tems  le 
génie  de  la  langue  Grecque  6<r  celui  de  la 
nôtre,  qui ,  fans  être  les  adorateurs  fcrviles  &: 
aveugles  dç,i  anciens ,  connaifTent  leurs  beau- 
tés ,  les  fentent  ^  leur  rendent  juRice,  &:  qiii 
joignent  l'érudition  à  la  faine  critique.  Je  ré- 
cufe  tous  les  autres  juges  comme  incompétens. 

Lv; 
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Je  ne  cherche  qu'à  être  utile  \  je  ne  veux 
faire  ni  d'éloge  ni  de  fatyre.  Le  théâtre ,  que 
je  regardée  omme  Técole  de  la  Jcunedè,  mé- 
rite qu  on  en  parle  d  une  manière  plus  férieufe , 
ik  plus  approfondie  qu'on  ne  fait  d'ordinaire 
dans  tout  ce  qui  s'écrit  pour  &  contre  les  piè- 
ces nouvelles  ^  Le  public  eft  las  de  tous  ces 
écrits  5  qui  font  plutôt  des  libelles  que  des 
inftrudions ,  &  de  tous  ces  jugemens  didés 
çkï  un  efprit  de  cabale  &:  d'ignorance.  Qui- 
conque ofe  porter  un  jugement  doit  le  moti- 
ver; fans  quoi, il  fe  déclare  lui-même  indigne 
d'avoir  un  avis.  Je  n'ai  formé  le  mien  qu'après 
avoir  ccnfalté  les  gens  de  lettres  les  plus 
éclairés.  Cefc  ce  qui  m'enhardit  à  me  nom- 
jner ,  afin  de  n'être  pas  confondu  avec  les 
auteurs  de  tant  d'écrits  ténébreux,  dont  le 
moins  qu'on puifTe dire,  eft  qu'ils  font  inutiles. 

ï  Le  pèie  Rapin ,  dans  Tes  réflexions  fur  la  -poL 
tique :,  dit,  après  Ariftote ,  que  la  tragédie  eft  une 
leçon  publique  ,  plus  inllruâ:ive  ,  fans  comparaifon  , 
que  la  philofopliie  j  paixe  qu'elle  inflruit  refprit  par 
les  fens  y  Se  qu'elle  rettifie  les  pafTions  par  les  paf- 
fïons  mêmes  ,  en  calmant,  par  leur  émotion; îe  trou- 
ble qu'elles  excitent  dans  le  cœuf. 


SUR    ELECTRE. 


M  5 


PREMIÈRE     PARTIE. 
De  rÉLEQTKE  de  Sophocle. 


N  a  toujours  regardé  VÉlecire  de  Sophocle 
comme  un  chef-d'œuvre ,  foit  par  rapport  au 
tems  auquel  elle  a  été  compofée,  foit  par 
rapport  au  peuple  pour  lequel  elle  a  été  faire. 
Ce  tems  touchait  à  celui  de  Tinvention  de 
la  tragédie.  Trois  illuftres  rivaux ,  les  chefs  ^ 
les  modelés  de  tous  ceux  qui  ont  excellé  depuis 
dans  le  genre  dramatique ,  fe  difputérent  la 
vidoire.  Les  pièces  des  deux  antagoniftes  de 
Sophocle  furent  louées,  furent  même  récom- 
penfées  \  la  fienne  fut  couronnée  &c  préférée. 
Toute  la  nation  Grecque  &  toute  la  poftcrité 
n\>nt  jamais  varié  fur  ce  jugement.  Elle  tira 
àts  gémiiTemens  &  des  larmes  -,  elle  excita 
même  des  cris  qu'arrachaient  la  terreur  d>t  la 
pitié,  portées  à  leur  comble.  On  ne  peut  la 
lire  dans  Toriginal  fans  répandre  des  pleurs. 
Tel  eft  l'effet  que  produifit ,  ^c  que  produit 
encore  de  nos  jours  la  ÇcèwQ  de  l'urne,  que 
toute  l'antiquité  a  regardée  comme  un  chef- 
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d'œuvre  de  Tart  dramatique.  Aulugdlc  rap- 
porte que  de  fon  tems ,  fous  Tempire  i^ Adrien  ^ 
un  adeur  nommé  Paulus  ^  qui  faifoit  le  rôle 
A'Eiecire^  fit  tirer  du  tombeau  l'urne  qui  con- 
tenait les  cendres  de  fon  fxls  bien-aiméj  &, 
comme  fi  c'eût  été  T'u-ne  à'OreJîe^  il  remplit 
toute  Tailemblée  j  non  pas  d'une  fimple  émo- 
tion de  douleur  bien  imitée ,  mais  de  cris  &: 
de  pleurs  véritable:.  EfFedivemcnt  cette fcène 
eil  un  modèle  achevé  du  padiétique.  En  la 
lifant,  on  fe  reprélbnte  un  grand  peuple  péné- 
tré qui  ne  peut  retenir  fes  larmes.  On  croit 
entendre  les  foupirs  &  les  fangîots  interrom- 
pus de  tems  en  tems  par  les  cris  les  plus  dou- 
loureux :  mais  bientôt  un  filence  morne,  fignc 
de  la  confternation  générale ,  fucccde  à  ce 
bruit  :  tout  le  peuple  femble  tomber  avec 
Ékclre  dans  le  défefpoir ,  à  la  vue  de  ce  grand 
©bjet  de  terreur  ôc  de  compaffion. 

Si  tous  les  Grecs  &c  les  Romains ,  fi  les  deux 
nations  les  plus  célèbres  du  mionde ,  ô<:  qui 
ont  le  plus  cultivé  <Sc  chéri  la  littérature  &  la 
poéfie  ,  fi  deux  peuples  entiers  auffi  fpirituels 
&auffi  délicats,  fi  tous  ceux  qui,  depuis  eux, 
^ans  d'autres  pays  &  avec  des  mœurs  diffé- 
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rentes ,  ont  ain:té  les  lettres  grecques  &:  ont 
été  en  état  de  fentir  les  beautés  de  cette  pièce, 
fe  font  tous  unanimement  accordés  à  penfer 
de  même  de  X Electre  de  Sophocle^  il  faut  abfo- 
lument  que  ces  beautés  foient  de  tous  les  tems 
&■  de  tous  les  lieux. 

En  effet ,  tout  ce  qui  peut  concourir  à  ren- 
dre ul'^e  pièce  excellente  fe  trouve  dans  celle- 
ci.  Fable  bien  confiituée.  Expofition  claire , 
noble  j  entière.  Obfervation  parfaite  des  règles 
de  Tart.  Unité  de  lieu ,  d'adion  &:  de  tems. 
(  L'adion  ne  dure  précifément  que  le  tems  de 
la  repréfentation.)  Conduite  fage,  mœurs  ou 
caradères  vrais  &  toujours  également  foute- 
nus.  Ékcire  y  re(pire  continuellement  la  dou- 
leur &:  la  vengeance ,  fans  aucun  mélange  de 
paillons  étrangères,  Orejle  n'a  d'autre  idée  que 
d'exécuter  une  entreprife  audî  grande,  aufîî 
hardie ,  auffi difficile qu'intérefîànte.  Son  coe.ur 
cft  fermé  à  tout  autre  fentiment ,  à  tout  autre 
ebjet.  La  douleur  de  Chryfothémis ^  plus  iage, 
plus  modérée  que  celle  de  (a  fœnr,  fait  un 
contraile  adroit  &  continuel  avec  les  empor- 
temens  à'Éleclre,  Les  fentimens  y  font  par -tout 
convenables.  La  fcène  à' Ekcire  ôc  de  Chryfo- 
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thémïs  fait  fortir  le  caradcre  de  la  première  j 
par  la  douceur  de  celui  de  fa  fœur.  Ifmhie  y 
dans  la  tragédie  à'Jnûgone  de  Sophocle  _,  mon- 
tre la  même  douceur  par  le  même  art,  ô^ 
pour  faire  contrafter  le  caradcre  des  deux 
fœurs.  Ifmène  &  Chryfothémis  ont  la  même 
compaffion  &c  la  même  tendreile  pour  And- 
gone  &C  pour  Electre  j,  pour  Orejie  ôc  pour 
Polynice  :  la  feule  différence  eft  c^iAnùgonc 
ayant  un  peu  moins  de  dureté  <^i  Electre  ^ 
Ifmency  de  fon  côté ,  a  un  peu  plus  de  fermeté 
Q^  Anûgone, 

L'expofition  produifiit  d'abord  un  fpeda- 
clé  frappant  &"  un  très-grand  intérêt.  Uim- 
mcnfité  du  théâtre ,  la  magnificence  artifi- 
cieufe  des  décorations ,  qui  fuppofe  néceifai- 
rement  une  grande  connaiffance  de  la  perf- 
pedive,  donnent  lieu  au  gouverneur  ô^OreJle 
de  lui  fiire  obfcrver  deux  villes,  une  forêt, 
des  temples ,  des  places  publiques  &  des  pa- 
lais. Un  Français  peu  verfé  dans  rhiiloire  &: 
dans  la  littérature  grecque  ,  peut  tiaiter  les 
villes  d'Argos  &  de  Myccne ,  le  bois  de  la 
fille  à'înachus  célèbre  par  les  fables  d7o  6c 
à' Argus  j  le  palais  d^iï^^â;72^/72/2o;2  ^  les  temples 
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les  pins  renommés  s  il  peut ,  dis-je ,  les  traiter 
d'objets  peu  intéreRans.  Mais,  que  ces  objets 
étaient  frappans  pour  toute  la  Grèce  1  Que  no- 
tre théâtre  eft  éloigné  d'en  offiir  de  pareils  ! 
Le  relie  du  difcours  du  gouverneur  met  le 
fpedateur  au  fait ,  en  très-peu  de  mots ,  de 
l'hiftoire  d'OreJie  &:  de  fon  projet,  que  la 
réponfe  du  héros  achève  d'expliquer.  L'oracle 
lui  défend  d'avoir  des  troupes  &  d'employer 
d'autres  armes  que  la  rufe  S^  le  fecret.  Ao^oTs-* 
Kx'i-<\/oii  ;(^etp:ç  'iv^iKsç  G-(pccycts.    Ln  conicqucnce  , 
il  envoie  ion  gouverneur  annoncer  à  Égijîc 
ÔC  à  Clyumneflre  Q^'Orejle  a  été  tué  aux  jeux 
Pythiens.  Qu'importe  ,  dit- il ,  qu'on  dife  que 
je  fuis  mort ,  pourvu  que  je  vive  <Sc  que  je 
me  couvre  de  gloire  \  Quand  un  faux  bruit 
nous  procure  un  grand  avantage  ,  je  n.e  puis 
le  regarder  comme  un  mal  \  ce  qui  fait  allu- 
fion  à  ridée  que  les  anciens  avaient  que  qq^ 
bruits  de  mort  étaient  d'un  rnaiivais  augure, 

T/  ycjf)  (Ai  XvTirit  raS-'  'or^f  }\.6yod  Oscyév 

AoiCCÔ  fAiV  éàiV  pîjJ^Oi  (TOV  Ki^ê'ei  kukov, 

Il  fott  en  fuite  pour  aller  faire  des  libations 
fur  le  tombçau  de  fon  père ,  ainfi  c^\  Apollon 
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Ta  ordonné.  Sa  conduite  ne  fe  dément  point. 
Les  caraélcres  ne  fe  démentent  pas  davantage. 
Même  inflexibilité,  même  foreur  dans  Éleclre^ 
même  douceur  dans  Chryfothémis  _,  même  fa- 
gefîedans  Orejle  &dans  le  gouverneur,  même 
fierté  dans  Clytemnejire.  Traiter  cette  fierté  de 
défaut ,  c'eft  infulter  à  toute  Tantiquité,  c*eft 
ignorer  ce  que  c'eft  que  les  moeurs  dans  im 
pareil  fujet ,  c'eft  méconnaître  la  belle  nature. 
Je  ne  difconviendrai  pas  qu'avec  tout«s 
ces  perfedions ,  on  ne  puifle  faire  quelques 
objedions  contre  Sophocle.  On  dira  que  Tin- 
trigue  eft  trcs-fimple.  Je  l'avoue  ,  &:  je  crois 
même  que  c'efl  la  plus  grande  beauté  de  la 
pièce.  Cette  fimplicité  irait  au  détriment  de 
î'intrigue ,  fi  cette  intrigue  elle-même  était 
autre  chofe  qu'un  tableau  continu.  Sophocle^ 
ajoûtera-t-on ,  manque  de  certains  traits  déli- 
cats &:  finis  que  la  tragédie  a  pu  acquérir  avec 
le  tems.  Les  penfées  n'y  font  peut-être  pas 
aflez  approfondies ,  ni  allez  variées.  Mais  les 
Grecs  ,  &:  Sophocle  en  particulier  ,  connaif- 
faient  peu  ces  faibles  ornemens.  Son  pinceau 
hardi  peignait  tout  à  grands  traits.  Il  ne  s*em- 
barraifait  que  d'arriver  au  but. 


I 
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On  apporte  les  cendres  d'Ore/ie,  qu'on  dit 
avoir  été  tué  aux  jeux  Pythiens ,  dont  on  fait 
une  très-longue  defcription,  qui  appartient 
plus  à  répopée  qu  à  la  tragédie.  Ce  récit  ne 
forme  pas  d'ailleurs  de  nœud  alïez  intrigué. 
Il  ne  met  point  le  héros  auquel  on  s'intéreiîe 
en  un  danger  réel.  11  ne  produit  ni  pitié  ni 
terreur ,  du  moins  chez  un  peuple  débarraiTé 
du  préjugé  aveugle  où  vivaient  les  anciens  , 
que  ces  bruits  de  mort  étaient  du  plus  finiilre 
préfage.  Mais  ce  même  préjugé  failait  que  les 
Grecs  n'en  craignaient  que  plus  pour  Orejie; 
&:  cette  crainte  était  fi  forte  qu  elle  ilifpen- 
dait  tous  les  mouvemens  précédens  de  terreur 
&  de  compadion.  Quoique  ce  bruit  de  mort 
mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  danger  de 
perdre  la  vie ,  Orejle  foule  aux  pieds  cette 
crainte ,  parce  que  le  but  de  la  tragédie  eft 
d'empêcher  de  craindre  avec  trop  de  faibleffe 
des  difgraces  communes.  Sophocle  ménage  la 
crainte  des  fpedlateurs,  en  faifant  méprifer 
par  Orejie  ce  mauvais  préfage.  La  crainte  du 
héros  fe  poite  toute  entière  fur  l'obéiflancc 
aveugle  qu'on  doit  aux  oracles. 

D'ailleurs,  on  a  toujours  excufé  cette  def- 


x6o       DISSERTATION 

cription  cpifodiqne  par  le  goût  décidé ,  par 
la  palHonfiiricule  que  toute  la  nation  Grecque- 
avait  pour  ces  jeux.  En  effet  c'était  un  des 
endroits  de  la  pièce  des  plus  applaudis.  On 
paiîait  à  Sophocle  ranachronifme  formel  en 
faveur  de  la  beauté  de  ce  morceau,  &"  de 
Tintérêt  qu'on  prenait  à  cette  magnifique 
dcicription. 

On  dira  peut-être  encore  que  le  gouver- 
neur d'Om'ji?  était  bien  hardi  de  débiter  à  une 
grande  Reine  une  flible  dont  elle  pouvait,  d'un 
moment  à  Tautre  ,  reconnaître  la  faufTeté. 
Toute  la^  Grèce  accourait  aux  jeux  Pythiens. 
Ny  avait' il  aucun  habitant  de  Myccne  ou 
d'Argos  qui  y  eût  aillfté  ?  Cela  n  eii  pas  pro-» 
babîe.  Perfonne  n'en  était- il  encore  revenu , 
quand  le  gouverneur  fallait  ce  récit,  ou  quel- 
qu'un ne  pouvait- il  pas  en  arriver  dans  le 
moment  même  ?  La  Reine  pouvait ,  en  un 
inftant ,  découvrir  l'impoPaire. 

Cette  objedion  tombe  d'elle-même,  pour 
peu  que  l'on  faile  réflexion  que  l'adion  qui 
ne  dure  que  quatre  heures ,  ou  le  tems  de  la 
rcpréfcntation,  efl  fi  preiïce ,  que  Ciytemntftrt 
&  É^ïftc  font  tués  avant  qu'ils  aient  le  tems 
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d  être  détrompes  ;  &:,  encore  un  coup,  le  phifir 
que  ce  morceau  flufait  à  toute  la  nation ,  la 
beauté ,  la  iiiblimité  du  llyle  dans  lequel  il  eil 
écrit,, l'emportèrent  fur  toutes  les  critiques. 

Je  ne  iàurais  difconvenir  que  Sophocle  ^ 
ainli  c^vx Euripide:,  ne  devaient  pas  faire  de 
Pilade  un  perfonnage  muet.  Ils  le  font  privés 
par-là  de  grandes  beautés. 

N  eft-ce  pas  encore  un  défaut  (\i\'Égijle  ne 
parailîè  qu'à  la  dernière  fcène,  &  pour  y  rece- 
voir la  mort  ?  Quel  perfonnage  que  celui  d'un 
Roi  qui  ne  vient  que  pour  mourir  1  Cependant 
il  ne  femble  pas  abfolument  néceiîàire  qu'^"- 
gifu  paraiiïè  plutôt.  Le  poëte  infpire  tant  de 
terreur  dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  qu'il  n  a 
pas  befoin  d'introduire  plutôt  un  perfonnage 
qui  ne  produirait  que  de  l'horreur,  qui  nuirait 
à  fon  plan,  ou  qui  du  moins  ferait  inutile. 

Quant  à  l'atrocité  de  la  cataRrophe ,  elle 
paraît  horrible  dans  nos  mœurs;  elle  n'était 
que  terrible  dans  celles  des  Grecs.  C'était  un 
fait  avoué  de  tout  le  monde,  (\\xOrefie  avait 
tué  fa  mère,  de  propos délibéi-é,  pour  venger 
le  meurtre  de  fon  père.  Il  n'était  pas  permis  de 
le  déguifer ,  m  de  changer  une  fable  uni  ver-. 
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fellcment  reçue  ^  -,  c'était  mcme  ce  qui  fai- 
fait  tout  le  grand  tragique ,  tout  le  terrible  de 
cette  adion  ^  Auflî  voit  -  on  o^Efchyk  I5c 
Euripide  ont  exadement  (iiivi^  comme  Sopho- 
cle^ rhiftoire  confacrée.  11  me  femble  même 
que  la  mort  de  Clytemnejire  ^  tuée  par  fon 
fils ,  eft  en  un  fcns  moins  atroce ,  &:  fans  con- 
tredit beaucoup  plus  théâtrale  &  plus  tragique, 
que  le  meurtre  de  Camille  exécuté  par  Horace. 
Elle  me  paraît  moins  atroce,  en  ce  que 
Camille  eft  innocente ,  &  Clytemnefire  eft  cou- 
pable du  plus  grand  àcs  crimes  j  crime  dont 
elle  le  glorifie  quelquefois ,  ô^  dont  elle  nU 


ï  II  faut  que  Clytemnefire  fcit  tuée  par  Orefte, 
jérlfiot,  de  Poet.  c.  i  J. 

^  Un  des  principaux  objets  du  poème  dramatique 
eft  d'apprendre  aux  hommes  à  ménager  leur  compaf- 
i^on  pour  des  fujets  qui  le  m.éritent.  Car  il  y  a  de 
rinjuftice  d^étre  trop  touche  des  malheurs  de  ceux 
qui' méritent  d'être  miférables.  On  doit  voir  fanS. 
pitié,  dit  le  ptre  Rapin,  Clytemnefire  tuée  par^  fo«^ 
fils  Orefie,  dans  Efchyle,  parce  qu'elle  avait  tué  foii' 
époux  j  8^  Ion  ne  peut  voir  fans  compaflTion  n\ourir 
Illppolyte,  parce  qu'il  ne  meurt  que  pour  avoir  été 
fage  &  vertueux,  V.  Réfiex.  fur  la  poétique. 
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qu'un  léger  repentir  ;  en  cela  elle  mérite  infi- 
niment plus  d'ctre  punie  que  Camille ,  qui  re- 
grette fon  amant ,  ^  dont  tout  le  crime  ne 
confiile  qu'en  des  paroles  trop  dures  que  lui 
arrache  l'excès  de  fa  douleur. 

Elle  eil  plus  théâtrale ,  en  ce  qu'elle  fait  le 
vrai  fujet  de  la  pièce.  Car  cette  mort  eft  pré- 
parée d>z  attendue ,  &"  celle  de  Camille^  dans 
es  Horacesj  n'eft  qu'un  événement  imprévu, 
qui  pouvait  ne  pas  arriver,  qui  ne  fait  qu'une 
double  adion  vicieufe  ,  6^  un  cinquième  adle 
nutile ,  qui  devient  lui-même  une  triple  adion 
ians  la  pièce.  Il  n'y  a  qu'unefeule  action  au 
:ontraire  dans  Sophocle  j  la  punition  des  deux 
:poux  étant  le  feul  fojet  de  la  pièce.  C'eft  cette 
jnité  qui  contribuait  tant  au  pathétique  de  la 
ataitrophe.  Quoi  de  plus  pathétique  en  effet 
que  ces  cris  de  Clyt^mncfire  ?  O  mon  fils  _,  mon 
^Is  !  û.ye:(  pitié  de  celle  qui  vous  a  mis  au  monde, 

•         •     il  TiKVV  ^   i^KVaV  y     ClKltt^t     T^V  TiKUTUV, 

On  frémilîai  r   à  cette  terrible ,  quoique 
fte,  réponfe  û  -^/eclre  :  Mais  ^  vous-même  ^ 
'.ve:^~vous  eu  piti,  de  fon  père  &  de  lui  ? 
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On  tremblait  à  cette  effrayante  exclama* 
tion  aÉleclre  à  fon  frère  :  Frappe j  redouble. 
Ji  tu  le  peux. 

Apres  quoi  Clytemntjlrc  expixante  s  écrie  \ 

Encore  une  fois  j  hélas  ! 

QuÉgiJte  j  pourfuit  Eledre ,  ne  rccoit-il  h 
pieme  traitement  ! 

Eg'i/Ieji  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonf-' 
tances ,  croyant  voir  le  corps  aOreJIe  maiîa- 
cré  5  6^  découvrant  celui  de  fa  femme  -,  la 
mort  ignominicufe  de  cet  a(f  alîn,  qui  n'a  pas 
même  la  confolation  de  mourir  volontaire- 
ment Se  en  homme  libre,  &e  à  qui  Ton  an- 
nonce qu'il  fera  privé  de  la  fépulture  ;  tout 
cela  forme  le  coup  de  théâtre  le  plus  frappant 
8c  le  plus  terrible,  je  ne  dis  pas  pour  notre 
nation ,  mais  pour  toute  celle  des  Grecs ,  qui 
n'était  point  amollie  par  des  idées  d'une  ten- 
drefîe  lâche  &  efféminée  ;  pour  un  peuple 
qui ,  d'ailleurs  humain  ,  éclairé  ,  poli  autant 
qu'aucun  peuple  de  la  terre,  ne  cherchait 

point 
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point  au  théâtre  ces  fentimens  fades  &:  dou- 
cereux auxquels  nous  donnons  le  nom  de  ga- 
lants, d:  qui ,  par  conféquent ,  était  plus  difpofé 
à  recevoir  les  imprefïîonsd'un  tragique  atroce. 
Combien  ce  peuple  ne  s'intérelFait-il  pas  à 
la  gloire  d'Jgamemnon  ^  à  fon  malheur  3^  à 
fa  vengeance  !  Il  entrait  dans  ces  fentimens 
autant  qu  Or^^  lui-même.  Les  Grecs  n'igno- 
raient pas  que  ce  Prince  était  coupable  de  tuer 
fa  mère  j  mais  ilfellait  abfoiument  repréfènter 
ce  crime.  La  mort  de  Clytemncftrc  était  jufle, 
ÔJ  fon  fils  n'était  coupable  que  par  l'ordre  for- 
mel àes  Dieux  qui  le  conduifaient  pas  à  pas 
dans  ce  crime;  par  celui  des  deftinées ,  dont 
les  arrêts  étaient  irrévocables ,  qui  faifiient 
des  malheureux  mortels  ce  qu'il  leur  piaifaîtj 
Qui  nos  homines  quafi  pilas  hahent.   Ainfl ,  en 
condamnant  Orejle  autant  qu'ils  le  devaient, 
les  Grecs  ne  condamnaient  point  Sophocle^ 
&  ils  le  comblaient  au  contraire  de  louano-es. 
D ailleurs,  tous  les poëces  tragiques  tiennent 
le  langage  de  la  philolbphie  ftoïcienne. 

11  me  femble  avoir  montré  les  fources  de 
admiration  que  tous  les  anciens  ont  eue  pour 
'Ékcirc  de  Sophocle,  Le  parallèle  de  cette  pièce 
Ih,    Tome  JIL  l^ 
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çivcccdksd'Euripide  &C &EfckyIe  fur  ce  fiijct, 
qui  font  à  la  vérité  pleines  de  beautés ,  ne  fer- 
vira  pas  peu  à  démontrer  entièrement  com-  | 
bien  elle  leur  eft  fupérieure.  On  verra  combien 
la  conduite  &  l'intrigue  de  h^iècc  de  Sophocle 
font  plus  belles  &  plus  raiibnnables  que  celles  j 
des  deux  autres.  ' 

Plufieurs  critiques  ont  douté  que  la  tragéc^ie 
à'Éiecire  que  nous  avons  fous  le  nom  d'Euri- 
pide, fût  de  ce  grand  maître.  On  y  trouve' 
moins  de  chaleur  èz  moins  de  liaifon  -,  &  Ton 
pourrait  foupçonner  qu  elle  eft  l'ouvrage  d'un 
poète  fort  poftérieur.  On  fait  que  les  fivans  de 
la  célèbre  école  d'Alexandrie  ont  non- feule- 
ment redifié  &:  corrigé  ,  mais  auffi  altéré  & 
fuppofé  plufieurs  poèmes  anci^ens.  Éleclre  était 
peut-être  mutilée  ou  perdue  de  leur  tems  -,  ils 
en  auront  lié  tous  les  fragmens  pour  en  faire 
une  pièce  faivie.  Quoi  qu'il  en  fuit ,  on  y  re- 
trouve les  fameux  vers  cités  par  Plutarque  (dans 
la  vie  de  Lyfander,  )  q^ii  préfervèrent  Athènes 
d'une  deftruaioQ  totale ,  lorfque  Lyfander  s'en 
rendit  le  maître.  En  eftït ,  comme  les  vain- 
queurs délibéraient  le  f^ir  dans  un  feftin ,  s'ils 
râferaient  feulement  les  murailles  de  la  ville, 
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ou  $''As  la  renverferaient  de  fond  en  combicj 
un  Phocéen  chanta  ce  beau  chœur ,  ^  tous 
\qs  convives  en  furent  fi  émus ,  qu'ils  ne  purent 
fe  réfoudre  à  détruire  une  ville  qui  avait  pro- 
duit d'auffî  beaux  efprits  &  d'aufïî  grands  per- 
(on  nages. 

Dans  Euripide j,  Ékcîre  a  été  mariée  par  É gifle 

un  homme  fans  bien  &  fans  dignité ,  qui 
demeure  hors  de  la  ville  dans  une  maifon  con- 
forme à  fa  fortune.  La  fcéne  eft  devant  cette 
naifon ,  ce  qui  ne  produit  pas  une  décoration 
3ien  magnifique.  Cet  époux  à'Ékare^  qui ,  à 
a  vérité ,  par  refped ,  n  a  eu  aucun  commerce 
ivec  elle,  ouvre  la  kènc,  en  fait  Texpofition 
lans  un  long  monologue  qu  on  peut  regarder 
:omme  un  prologue.  Ce  défaut,  qui  fc  trouve 
!ans  prefque  toutes  les  premières  fcénesd'^"^- 
ipidc:,  rend  fes  expofitions  la  plupart  froides 
k  peu  liées  avec  la  pièce. 

Orefle  eft  reconnu  par  un  vieillard  en  pré- 
:nce  de  fa  fœur ,  par  une  cicatrice  qu'il  s'eil; 
liteau-delTusdu  fourcil,  encourant,  lorfquil 
tait  enfent,  après  un  chevreuil. 

Des  critiqi^es  ont  trouvé  cette  reconnaif- 
mce  trop  brufque ,  ^  celle  de  Sophocle  trop 

M  ij 
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traînante.  Il  femble  qu'ils  n'aient  fait  aucune 
attention  aux  mœurs  de  la  nation  Grecque , 
8z  qu'ils  n'aient  connu  ni  le  génie,  ni  les 
grâces  des  deux  tragiques. 

Ore^e  va  enf  lite  avec  fon  ami  Pilade  aflaf- 
fiaer  Égijle  par  derrière ,  pendant  qu'il  eft. 
penché  pour  coniîdércr  les  entrailles  d'une 
vidime.  Ils  le  tuent  au  milieu  d'un  facrifice  Se 
d'une  cérémonie  religieuic ,  parce  que  tous  les! 
droits  divins  &z  humains  avaient  été  violés'^ 
dans  i'aiîailînat  d'Agamemnonj  commis  dans 
fon  propre  palais  par  une  rufe  abominable, 
&z  lorfqu  il  allait  fe  mettre  à  table  &  faire  dcs^ 
libations  aux  Dieux.  Ainii  le  récit  de  la  more 
àlÈgïJîe  contient  la  defcription  d'un  facrificev 
Les  Grecs  étaient  fort  curieux  de  ces  defcrip- 
tionsdefacrifices,  de  fêtes, de  jeux,  ô«rc.  ainfl 
que  des  marques ,  cicatrices ,  anneaux ,  bijoux ,~ 
caiïèttes  Sz  autres  chofes  qui  amènent  les  re^ 
connaiiîiinces. 

Le  récit  çi^aÉlecîre  Se  fon  frère  font  de  \x 
manière  d>nt  ils  ont  afïalliîné  leur  mcre  ,  qui 
ne  vient  fur  la  fcène  que  pour  y  être  tuée ,  me?f 
parait  beaucoup  plus  atroce  que  la  fccnc  de 
Sophocle  que  j'ai  rapportée  ci-dciîiis.  Orejie  clt 
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livré  aux  Furies ,  pour  avoir  exécuté  Tordre  de^ 
Dieux ,  pendant  ou'Élecîre  ^  qui  fe  vante  d'à"" 
voir  vu  cet  horrible  fpedacle,  d'avoir  encoir 
ragé  fon  frère ,  d'avoir  conduit  fa  main ,  parce 
qvLOreJle  s'était  couvert  le  vifage  de  fon  maa- 
teau  sÉleclre  ^  dis-je,  eil  épargnée.  Sophocle^ 
certainement,  l'emporte  ici  fur  £:^r//7i^e  ;  mais 
les  Diofcures,  Cafior  6^  Polluxj  frères  de  Cfy- 
temnejircj  furviennent  j  ô^,  loin  de  prendre  la 
défenfe  de  leur  fœur,  ils  rejettent  le  crime  de 
fes  enfans  fur  Apollon  ^  envoient  Orejie  à 
Athènes  pour  y  être  expié ,  lui  prédifent  qu'il 
courra  rifque  d'être  condamné  à  mort ,  mais 
çp  Apollon  le  fauvera  ,  en  fe  chargeant  lui-- 
même de  ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  enfuite 
un  fort  heureux ,  après  o^Èkclre  aura  époufé 
Pilade^  époux  digne  en  effet  d'une  auffi  grande 
Princeiîe  ,  puifqu'il  était  fils  d'une  fœur  d'^- 
gamemnonj  &:  qu'il  defcendait  à'Éaque  fils  de 
Jupiter^  à'Égine,  C'eftcequi  juftifie  le  repro'^ 
che  d'un  critique  à  M.  Racine  d'avoir  fait  de 
Pilade  un  confident  trop  fubalterne  dans  An- 
dromaque  y  &c  d'avoir  déshonoré  par -là  une 
amitié  refpedable  entre  deux  Princes  dgat  la 


naiifance  était  égale. 


M  ii; 
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^  Quant  à  la  pièce  &Efchyle^  des  filles  étran-- 
gères,  efclaves  de  Clytemnejlre,  mais  attachées 
kÈkcirc  3  portent  des  préfèns  fur  le  tombeau 
à'Jgamemnon  ;  c'efl:  ce  qui  a  fait  donner  à  la 
pièce  le  nom  de  Choéphores  ,  ou  porteufes  de 
libations  ou  de  préfens,  du  mot  Grec  x*^  qui 
figniiie  des  libations  qu  on  faifait  fur  les  tom- 
beaux. 

Orejle  eft  reconnu  par  fa  fœur  dès  le  com- 
mencement de  la  pièce,  par  trois  marques 
alTez  équivoques,  les  cheveux,  la  trace  des 
pas ,  &  la  robe  ^'<p**?«*  qu'elle  a  tiffue  elle^ 
même ,  il  y  avait  fans  doute  long*tems. 

Les  anciens  eux-mêmes  fe  font  moqués  de 
cette  reconnailTance ,  &  M.  Dacier  la  blâme, 
parce  qu'elle  eft  trop  éloignée  de  la  péripétie, 
ou  changement  d'état.  Celle  de  Sophocle  eft 
plus  fimple.  Orefte  dit  à  fa  fœur  j  Rcgardei  eu 
anneau^  ctft  celui  de  mon  père. 

Il  déclare  enfuite  que  l'oracle  à" Apollon  lui 
a  ordonné  de  tuer  les  meurtriers  de  fon  père, 
(ous  peine  d'éprouver  les  plus  cruels  tourmcos , 
d'être  livré  aux  Furies ,  &:c. 
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Le  P.  Brumoy  remarque  judicieufement ,  à 
ce  fiijet,  (\\xOrefie  eft  criminel  en  obéiffant,  &: 
en  n  obéilîant  pas.  Cependant  il  ne  peut  fe  dé-^ 
terminer  à  tuer  fa  mère.  ÉUareXh^  fes  fcrupu- 
les,  &  l'aigrit  contr'elle.  Le  chœur  lui  raconte 
le  fonge  de  la  Reine  ,  qui  a  cru  voir  fortir  de 
fon  fein  un  ferpent  qui  lui  a  tiré  du  fang  au 
lieu  de  lait.  Orep  jure  qu'il  accomplira  ce 
fonge.  Le  chœur  fuivant  eftun  récit  des  amours 
funeftes  qui  ont  été  enfanglantés. 

Or^/es'mtroduitdans  le  palais  d'^'^^i^^f  fous 
le  nom  d'un  marchand  de  la  Phocide ,  qui 
vient  annoncer  la  mort  du  fils  d'Jgamemno/2. 
ÉgiJIe  entre  dans  fon  palais  pour  s'afîurer  de 
ce^bruit.  Orejlc  l'y  tue ,  &  reparaît  pour  affaf- 
fmer  fa  mère  fur  le  théâtre. 

En  vain  elle  lui  demande  grâce  par  les  mam- 
melles  qui  l'ont  allaité.  Pliade  dit  à  fon  ami , 
qui  craint  encore  de  commettre  ce  parricide , 
qu'il  doit  obéir  aux  Dieux-  &  accomplir  fes 
fermens.  Préférei-vous „  ^]oùtc-t-i\ yvos  ennemis 
aux  Dieux  mêmes  ?  Orejle ,  déterminé ,  dit  à  fa 
mère  :  Cejl  à  vous-même  ^  &  non  pas  à  moi  , 
que  vous  devei  attribuer  votre  mort  ^  <rù  m 
ricivTn,  ÙKlyco,  KxïuKlin7g.  Quoi  de  plus  réfléchi , 
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de  pins  dur  &  de  plus  cruel  ?  Il  n'y  a  point: 
d'oracle ,  de  deftince  qui  pût  diminuer  fur  no- 
,  tre  théâtre  Tatrocité  de  cette  aélion  &"  de  ce 
fpeélacle  j  auffi  Orejle  a  beau  fe  difculper , 
faire  fon  apologie  ,  &  rejeter  le  crime  fiir 
i'oracle  &:  fur  la  menace  à' Apollon  ^  les  chiens 
irrités  de  fa  mère  l'environnent  &  le  déchirent. 
Electre  n'eft  point  amoureufe  chez  les  trois 
tragiques  Grecs  ^  en  voici  les  raifons.  Les  ca- 
raiflcres  étaient  confiâtes ,  &:  comme  confacrés 
dans  les  tragédies  de  Sophocle  j  à'ïiuripide^  & 
è^tfchyk^  parce  que  les  caradères  étaient  conf- 
érâtes chez  les  anciens.  Ils  ne  s'écartaient  jamiii^ 
de  l'opinion  reçue  :  Sit  Med<za  ferox  invicîa^ 
que  j  &c.  Élecire  ne  pouvait  pas  plus  être  amou- 
feufe  que  Polixene  d>c  Iphigénle  ne  pouvaient 
ctre  coquettes ,  Médée  douce  ^  compatilîante , 
Antigone^dA>]c  &  timide.Les  fentimens  étaient 
toujours  conformes  aux  perfon nages  ^  aux 
lituations.  Un  mot  de  tendreife  dans  la  bouche 
àÉlecîre  aurait  jfliit  tomber  la  plus  belle  pièce 
du  monde ,  parce  que  ce  mot  aurait  été  contrç 
le  caradcrc  diftindif  &:  la  fituation  terrible 
de  la  fille  à'Jgamemnon  j  qui  ne  doit  relpirer 
que  la  vengeance. 
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Que  dirait-on  parmi  nous  d'un  pecte  qui 
ferait  agir  &"  parler  Louis  XII  comme  un  ty- 
ran, Henri  /^  comme  un  lâche ,  Charkmagnc 
comme  un  imbécile  ,  5.  Louis  comme  un  im- 
'pie  ?  Quelque  belle  que  la  pièce  fût  d'ailleurs, 
je  doute  que  le  parterre  eût  la  patience  d'écou- 
ter jufqu'au  bout.  Pourquoi  ÉUclre  amoureufe 
aurait-elle  eu  un  meilleur  fuccès  à  Athènes  ? 

Les  fentimens  doucereux  ,  les  intrigues 
amoiireufes,  les  tranfports  de  jaloufie,  les  fer- 
mens  indifcrets  de  s'aimer  toute  la  vie  malgré 
les  Dieux  &  les  hommes ,  tout  ce  verbiage 
langoureux  ,  qui  déshonore  fouvent  notre 
théâtre  ,  était  inconnu  des  Grecs.  La  correc- 
tion des  mœurs  était  le  but  principal  de  leur 
théâtre.  Pour  y  réuiïir  ,  ils  voulurent  monter 
à  la  fource  de  toutes  les  paffions  &"  de  tous 
les  fentimens.  Loin  de  rencontrer  l'amour 
fur  leur  route  ,  ils  y  trouvèrent  la  terreur  &: 
la  compalïïon.  Ces  deux  fentimens  leur  pa- 
rurent les  plus  vifs  de  tous  eeux  dont  le  cœur 
hnmain  eft  fufceptible.  Mais  la  terreur  &: 
l'attendrilTement,  portés  à  l'excès,  précipitent 
indubitablement  les  hommes  dans  les  plus 
grands  crimes  &  dans  les  plus  grands  mat 
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heurs.  Les  Grecs  entreprirent  de  corriger  \\\n 
&  1  autre ,  8^  de  les  corriger  Tun  par  l'autre. 
La  crainte  non  corrigée,  non  épurée ^  pour 
me  fervir  du  terme  à'Anfiote  j  nous  fait' 
regarder  ,  comme  des  maux  infiipportables  , 
les  événemens  fâcheux  de  la  vie ,  les  difgrâccs, 
imprévues ,  la  douleur ,  Fexil ,  la  perte  des 
biens  ,  des  amis,  des  parens,  des  couronnes^ 
de  la  liberté  Se  de  la  vie.  La  crainte  bien 
épurée,  nous  fait  fupporter  toutes  ceschofes;; 
elle  nous  fait  même  courir  au-devant  avec  ' 
joie,  iorfquil  s'agit  des  intérêts  de  la  patrie  , 
de  l'honneur,  de  la  vertu,  5^  de  Fobfervation 
des  loix  éternelles  établies  par  les  Dieux.  Les 
Grecs  eafeignaient ,  fur  leur  théâtre ,  à  ne 
rien  craindre  alors ,  à  ne  jamais  balancer 
entre  la  vie  &  le  devoir ,  &  à  fupporter , 
fans  fe  troubler ,  toutes  les  difgrâces ,  en  les 
voyant  fi  fréquentes  &:  fi  extrêm.es  dans  les 
perfonnages  les  plus  confidérables  (%c  les  plus 
vertueux  ;  à  ménager  la  crainte  &  à  la  tempé- 
rer par  les  exemples  les  plus  illuftres.  Les 
peuples  apprenaient  au  théâtre  qu'il  y  a  de  la 
pulillanimité  Se  du  crime  à  craindre  ce  qui 
n'eft  plus  un  mal  par  le  motif  qui  le  fait  fur- 
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monter ,  &c  par  la  caiifc  qui  le  produit  -,  puif- 
que  ce  mal ,  fi  c'en  eft  un ,  n'eft  rien  en  com- 
paraiion  de  maux  inévitables  Ôc  bien  plus  à 
craindre  ^  tels  que  l'infamie ,  le  crime  ,  la 
Colère  &  la  vengeance  éternelle  des  Dieux. 
La  terreur  de  ces  maux  bien  plus  redouta- 
bles 5  fait  difparaître  entièrement  celle  des 
premiers.  VOreJie  de  Sophocle  s'embarralTe 
peu  qu'on  faiïè  courir  le  bruit  de  fa  mort, 
pourvu  qu'il  obéîiTe  ponduellement  aux  ora- 
clés.  Élecircmévnk  Tefclavage  &  les  rigueurs 
de  fa  mère  ÔJ  d'Églfie^  pourvu  que  la  mort 
àiJgamemnon  foit  vengée.  Il  faut  n'avoir  ja- 
mais lu  ni  le  texte  ,  ni  la  tradudion  de  Sopho- 
cle ^  pour  ofer  dire  qu'elle  fonge  plus  à  venger 
fes  propres  injures ,  que  la  mort  de  fbn^pcre. 
Antigone  rend  les  honneurs  funèbres  à  fon 
frère,  &  ne  craint  point  d'être  enterrée  vive, 
parce  que  Tordre  facrilège  de  Créon  eft  for- 
tmellement  contraire  à  celui  des  Dieux ,  &• 
qu'on  ne  peut ,  ni  ne  doit  jamais  balancer  entre 
les  Dieux  &  les  hommes ,  entre  la  mort  &:  la 
colère  des  immortels.  Onfie  ^  dans  Sophocle  ^ 
n'a  rien  à  craindre  Aqs  Eumémdesj  parce  qu'il 
fuit  fidèlement  les  ordres.  d'Jpollon, 
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La  pitié  non  épurée  ,  nous  £xit  plaindre  tons 
les  malheureux  qui  gémilîent  dans  l'exil ,  dans  j 
lamifére  &  dans  les  fupplices.  La  piété  épurée, 
apprenait  aux  Grecs  à  ne  plaindre  que  cens: 
qui  n'ont  point  mérité  ces  maux,  &  qui  fouf- 
frent  injuftement ,  à  ménager  leur  compaffion  ^  ' 
à  ne  point  gémir  fur  les  malheurs  qui  acca-  ' 
blent  ceux  qui  défobéiffènt  aux  Dieux  &  aux  • 
loix,  qui  trahiffent  la  patrie ,  qui  fe  font  fouil- 
lés par  des  crimes. 

Clytemncjire  n'eft  point  à  plaindre  de  périr 
par  la  main  à^OreJie  ^  parce  qu'elle  a  elle- 
même  alîalîîné  fon  époux ,  parce  qu'elle  a 
goûté  le  barbare  pîaifîr  de  rechercher  dans 
fon  flanc  les  reftes  de  fa  vie ,  parce  qu  elle  lui 
avait  manqué  de  foi  par  un  incefle ,  parce 
qu  elle  a  voulu  faire  périr  fon  propre  fils ,  de 
peur  qu'il  ne  vengeât  la  mort  de  fon  père. 
C'eft  une  injuftice  de  plaindre  ceux  qui  mé- 
ritent d'être  miférables ,  de  s'attendrir  fur  les 
malheurs  qui  arrivent  aux  tyrans,  aux  traîtres, 
aux  parricides ,  aux  ficriléges ,  à  ceux  ,  en  un 
mot,  qui  ont  tranfgreffé  toutes  les  régies  de 
la  juftice.  On  ne  doit  les  plaindre  que  d'avoir 
coni^mis  les  crimes  qui  leur  ont  attiré  la  puni*^ 
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tion  &:lestourmens  qu'ils  fiibiffent.  Mais  cette 
pitié  même  ne  fait  que  guérir  Tâme  de  cette 
vile  compaffion  qui  peut  l'amollir ,  ôc  de  ces 
vaines  terreurs  qui  la  troublent. 

C'eft  ainfî  que  le  théâtre  Grec  tendait  à  la 
corredion  des  mœurs  par  la  terreur  &  par 
la  compaffion ,  fans  le  fecours  de  la  galanterie. 
C'était  de  ces  deux  fentimens  que  naiflaient 
les  penfées  fublimes  &"  les  exprcffîons  éner- 
giques que  nous  admirons  dans  leurs  tragé- 
dies 5  &  auxquelles  nous  ne  fubftituons  c]ue 
trop  fouvent  des  fadeurs ,  de  jolis  riens ,  §c 
des  épigrammes. 

Je  demande  à  tout  homme  raifonnable , 
dans  un  fujet  auffi  terrible  que  celui  de  la 
vengeance  dchmort  d' Jgamemnon  j  que  peut 
produire  l'amour  d'Ékcîre  8c  d'OreJIe^  qui  ne 
foit  infiniment  au-de(ïbusde  ï^rt  de  Sophocle? 
Il  eft  bien  queftion  ici  de  déclaration  d'amour, 
d'intrigues  de  ruelle ,  de  combats  entre  l'a- 
mour &■  la  vengeance  !  Loin  d'élever  l'âme, 
ces  faibles  reflburces  ne  feraient  que  l'avilir. 
Il  en  eil  de  même  de  prefque  tous  les  grands 
fujets  traités  par  les  Grecs.  L'auteur  d' Œdipe 
convient  lui-même  (  &c  cet  aveu  lui  fait  infi- 
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nimcnt  d'honneur  )  que  Tamour  de  Jocajîc  8c 
de  Philoclke  ^  qu'il  n'a  introduit  que  malgré 
lui,  déroge  à  la  grandeur  de  fon  fujet.  La 
nouvelle  tragédie  de  Philociètc  n'eût  valu  que 
mieux ,  fi  l'auteur  avait  évité  l'amour  de  Pyr- 
rhus pour  la  fille  de  Philoclke.  Le  goût  du 
fiècle  l'a  entraîné.  Ses  talens  auraient  fiirmonté 
la  prétendue  dini culte  de  traiter  ces  fiijets , 
fans  amour ,  comme  Sophocle, 

Mettez  de  l'amour  dans  Athalïe  &  dans 
Mérope  j  ces  deux  pièces  ne  feront  plus  des 
chef- d'œu vres ,  parce  que  l'amour  le  mieux 
traité  n'a  jamais  le  férieux  ,  la  gravité ,  le  fu- 
blime ,  le  terrible  qu'exigent  ces  fiijcts.  Élecire 
amoureufe  n'infpire  plus  cette  terreur  & 
cette  pitié  adive  des  anciens.  Inutilement 
veut-on  y  fiippléer  par  des  épifodes  roma- 
nefques  ,  par  des  defcriptions  déplacées  , 
par  des  reconnaiffimces  accumulées  les  unes 
fur  les  autres,  par  des  converfations  galantes, 
par  des  lieux  communs  de  toute  efpcce ,  & 
par  des  idées  gigantefques.  On  ne  fait  que 
défigurer  l'art  de  Sophocle  &:  la  beauté  du 
fùjet.  C'ell  faire  un  mauvais  roman  d'une 
excellente  tragédie  ;  &:  ^  comme  le  ftyleeft 
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d'ordinaire  analogue  aux  idées,  il  devient 
lâche,  boiirroiifflc,  barbare.  Qu'on dife ,  après 
cela  que ,  fi  on  avait  quelque  chofc  à  imiter 
de  Sophocle  j  ce  ne  ferait  certainement  pas 
fon  Êlecire:  qu*on  appelle  ce  Prince  de  la  tra- 
gédie Grec  babillard  ;  il  réllilte  de  ces  invec- 
tives que  Fart  de  Sophocle  eil  inconnu  à  celui 
qui  tieiu  ce  diicours ,  ou  qu'il  n  a  pas  daigné 
travailler  aflcz  fon  fujet  pour  y  parvenir,  ou 
enfin  que  tous  fcs  eHorts  ont  été  inutiles ,  & 
qu'il  n'a  pu  y  atteindre.  Il  femble  que  le  dé- 
fefpoir  lui  ait  figgéré  de  condamner  d'un 
mot  Sophocle  de  toute  la  Grèce.  Mais  Élecire^ 
amoureufedu  fils  à'Égljle:,  afîàffin  de  fon  pcre, 
fédudeur  de  fa  mère,  perfécuteur  àiOrefîc  ^ 
auteîur  de  tous  fes  malheurs  j  Orefie  j  amou- 
reux de  la  fille  de  ce  mêm.e  Égifle  _,  bourreau 
de  toute  fa  famille ,  raviflcur  de  fa  couronne, 
ô^rqui  ne  cherche  qu'à  lui  ôter  la  vie,  auraient 
l'un  &:  l'autre  échoué  fur  le  théâtre  d'Athènes. 
Ce  double  amour  aurait  eu  néceiïài rement  le 
plus  mauvais  ficcès.  Vainement  on  aurait  dit, 
'en  faveur  du  PoCue,  que ,  plus  Electre  eil  mal- 
heureufe ,  plus  elle  eflaifée  à  attendrir  -,  le  peu- 
ple d'Athènes  aurait  répondu  que  plus  Orejîc 
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&  J5'/<rc?re  font  malheureux ,  moins  ilsfont/uP- 
ceptibles  d'un  amour  puéril  &:  infenféi  qu  ils 
4bnt  trop  occupés  de  leurs  infortunes  èc  de 
leur  vengeance,  pour  s'amufer  à  lier  une  par- 
tie quarrée  avec  les  deux  enfans  du  bourreau 
à^Agamemnon  àc  de  leur  implacable  ennemi. 
Ces  amans  tranfis  auraient  fait  horreur  à  toute 
la  Grèce ,  &:  le  peuple  aurait  prononcé  fur  le 
champ  contre  une  fable  auffi  abfurde  &  auffi 
déshonorante  pour  le  deftrudeur  de  Troyi 
&■  pour  toute  la  nation. 

Cette  courte  analyfe  des  deux  pièces ,  riva^ 
les  de  VÉleclre  de  Sophocle^  fuffit  pour  faire 
connaître  combien  celle-ci  eft  préférable  aux 
deux  autres ,  par  rapport  à  la  fable  (  ^^a^^  ) , 
&  par  rapport  aux  mœurs  (  ^'5-«.  ) 

Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle  j,  celui 
qui  lui  a  acquis  Teftime  6^  les  éloges  de  fes 
contemporains^  des  fiècles  fuivans  jufqu'au 
nôtre ,  celui  qui  les  lui  procurera  tant  que  les 
lettres  Grecques  fubfifteront,  c'cft  la  noblelîe 
S^Pharmonie  de  fa  didion  (aêI/?.)-  Quoiqu'J^'z^- 
ripide  remporte  quelquefois  fur  lui  par  la  beau 
té  des  penfées  {^iàvaui  ; ,  Sophocle  eflau-deifus 
de  lui  par  la  grandeur,  par  la  majefté ,  par  la 
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pureté  du  ftyle,  &  par  l'harmonie.  Ceft  ce 
que  le  favant  &  judicieux  Abbé  du  Bos  appelle 
la  poéfie  de  ftyle.  Ceft  elle  qui  a  fait  donner 
à  Sophocle  le  furnom  ô^ Abeille  ;  c'eft  elle  qui 
lui  a  fait  remporter  vingt -trois  vidoires  fur 
tous  les  poètes  de  fon  tems.  Le  dernier  de  fes 
triomphes  lui  coûta  la  vie ,  par  la  furprife  6c 
par  la  joie  imprévue  qu'il  en  eut  :  de  forte 
qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  eft  mort  dans  le 
fein  de  la  viAoire. 

Les  termes  pittorefques ,  &"  cette  imagi- 
nation dans  l'expreflion  fans  laquelle  les  vers 
tombent  en  langueur ,  foutiendront  Homère 
Se  Sophocle  dans  tous  les  tems ,  &€  charmeront 
toujours  les  amateurs  de  la  langue  dans  la- 
quelle ces  grands  hommes  ont  écrit  \  Ce 
mérite  fi  rare  de  la  beauté  de  l'élocution  eft , 
félon  QuintUien  ^  comme  une  muiîque  har- 
monieufequi  charme  les  oreilles  délicates.  Un 
poëme  aurait  beau  être  parfait  d'ailleurs ,  & 
conduit  félon  toutes  les  règles  de  l'art ,  il  ne 
fera  lu  de  perfonne ,  s'il  manque  de  ce  mérite , 

'    Graiis  ingenium  j  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Mufa  loqui,  Hor.  de  Art.  Poet. 
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te  s'il  pèche  par  rélocution.  Cela  eft  fi  vrai, 
quil  n'y  a  jamais  eu,  dans  aucune  langue  & 
chez  aucun  peuple  ,  de  poème  mal  écrit ,  qui 
jouilTe  de  la  moindre  eftime  permanente  & 
durable.  C'eft  ce  qui  a  fait  entièrement  oublier 
YÉleclre  de  Longepicrrc  6c  celles  dont  j'ai  parlé 
ci-deffus.  C'eft  ce  qui  a  fait  univerfeilement 
rejeter  parmi  nous  la  Pucelle  de  Chapelain  ^ 
&C  le  poëme  de  C/ovis  de  Defmarets, 

««  Ct  font  deux  pocmes  épiques ,  ajoùt( 
»  M.  l'Abbé  du  Bos  ^  dont  la  çonftitution  & 
>>  les  mœurs  valent  mieux  fans  comparaifon 
55  que  celles  des  deux  tragédies  (  du  Cid  &  de 
n  Pompée.  )  D'ailleurs  leurs  incidens,  qui  font 
95  la  plus  belle  partie  de  notre  hiftoire ,  doi- 
>5  vent  plus  attacher  la  nation  Françaife  que 
^»  des  événemens  arrivés  depuis  long  -  tems 
55  dans  l'E.^agne  &  dans  l'Egypte.  Chacun 
35  fait  le  fuccés  de  ces  poèmes ,  qu'on  ne  fau- 
35  rait  imputer  qu'au  défaut  de  la  poéfie  de 
55  ftyle.  On  n'y  trouve  prefque  point  de  fen- 
»5  timens  naturels  capables  d'intérefler.  Ce 
â5  défaut  leur  eft  commun.  Quant  aux  images, 
95  Defmarets  ne  crayonne  que  des  chimères  j 
*5  &  Chapelain  ^  dans  fon  ftyle  Tudefque,  ne 
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M  dcflîne  rien  que  d'imparfait  &  d  eftropié  : 
w  tontes  fes  peintures  font  des  tableaux  go- 
«  thiques.  De-là  vient  le  feul  défaut  de  la 
»  Fucelk;  mais  dont  il  faut ,  félon  M.  Def- 
»  préaux  j  que  fes  défenfeurs  conviennent  : 
•'  le  défaut  qu*(?/2  ne  la /aurait  lire  ». 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  râuteur  le  plus  divm 
Eft  toujôursj  quoi  qu'il  faflc,  un  méchant  écrivain. 

BoiUau  j  An,  P&éu 
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SECONDE    PARTIE. 

De    la    Tragédie    J^  O  R  e  s  T  e. 

JLL  n  eft  pas  indifFérent  de  remarquer  d'abord 
que  ,  dans  tous  les  fujets  que  les  anciens  ont: 
traités ,  on  n'a  jamais  réuffi  qu'en  imitant 
leurs  beautés.  La  différence  des  tems  &:  des 
lieux  ne  fait  que  de  trés-légcrs  changemens. 
Car  le  vrai  &:  le  beau  font  de  tous  les  temj 
&  de  toutes  les  nations.  La  vérité  eft  une , 
^  les  anciens  l'ont  faifie ,  parce  qu'ils  ne  re- 
cherchaient que  la  nature ,  dont  la  tragédie 
cft  une  imitation,  Phèdre  &  Iphigénie  en  font 
des  preuves  convaincantes.  On  fait  le  mauvais 
fuccés  de  ceux  qui ,  en  traitant  les  mêmes 
fujets  ,  ont  voulu  s'écarter  de  ces  grands 
modèles,  lis  fe  font  écartés  en  effet  de  la  nature, 
&:  il  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  eft  naturel.  Le 
décri  dans  lequel  V  Œdipe  de  Corneille  eft  tom- 
bé ,  eft  une  bonne  preuve  de  cette  vérité. 
Corneille  voulut  s'écarter  de  Sophocle^  àc  il  fit 
un  mauvais  ouvrage. 

Il  fe  préfente  une  autre  réflexion  non  moins 
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utile  ;  c  ell  que,  parmi  nous,  les  vrais  imitateurs 
des  anciens  le  font  toujours  remplis  de  leur 
efprit  au  point  de  fe  rendre  propres  leur  har- 
monie &  leur  élégance  continue.  La  raifom 
en  eft ,  à  mon  gré ,  qu'ayant  fans  celTe  devant 
les  yeux  ces  m^odcles  du  bon  goût  &  du  ftyle 
ibutenu,  ils  fe  formaient  peu- à- peu  l'habitude 
d'écrire  comme  eux  \  tandis  que  les  autres  ^ 
fans  modèles,  lans  régies,  s'abandonnaient 
aux  écarts  d'une  imagination  déréglée ,  ou 
reliaient  dans  leur  (lérilité. 

Ces  deux  principes  pofés ,  je  crois  ne  rien 
dire  que  de  raifonnable ,  en  avançant  que 
l'auteur  de  la  tragédie  d' Orefte  a  imité  Sophocle 
autant  que  nos  moeurs  le  lui  permettaient^  &r , 
quelque  eftime  que  j*aie  pour  la  pièce  grec- 
que ,  je  ne  crois  pas  qu'on  dût  porter  l'imita- 
tion plus  loin. 

Il  a  préfenté  Electre  &  fon  frère  toujours 
occupés  de  leur  douleur  ^  de  la  vengeance 
de  leur  père ,  &  n'étant  f-ifccptibles  d'aucun 
autre  fenriment.  C'ed  précifément  le  carac- 
tère qi-»j5  Sophocle  y  Ef chyle  &"  Euripide  leur 
donnent  ;  il  n'en  a  retranché  que  des  expreC- 
ficas  trop  dures  fclou  nos  mœurs.  Même  rélb- 
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lution  dans  les  deux  ÉUclres  de  poignarder  le 
tyran;  même  douleur,  en  apprenant  la  fauffe 
nouvelle  de  la  mort  d' Orefle  ;  mêmes  menaces , 
mêmes  emportemens  dans  Tune  d>c  dans  lau-^ 
tre ,  mêmes  deiirs  de  vengeance. 

Mais  il  n'a  pas  voulu  repréfcnter  Élecirs 
étendant  fa  vengeance  fur  fa  propre  mère , 
fe  chargeant  d'abord  du  foin  de  fe  défaire  de 
Clytemnejlre  y  enfuite  excitant  fon  frère  à 
cette  adion  déteilable ,  &"  conduilant  fa  main 
dans  îe  fein  maternel,  il  les  a  rendu  plus  ref- 
pedueux  pour  celle  qui  leur  a  donné  la  naif- 
fance  ,  &:  il  a  même  femé  dans  le  rôle  ^É- 
lectre  y  tantôt  des  fentimens  de  tendrefîe  ôc 
de  refped,  &  tantôt  des  emportemens,  félon 
qu  elle  a  plus  ou  moins  d'efpérance. 

Les  rôles  de  Piladc  ôz  de  Pammène  me 
paraifîènt  avoir  été  faits  pour  fuppléer  zux 
chœurs  de  Sophocle.  On  fait  les  effets  prodi- 
gieux que  failàient  ces  chœurs  accompagnés 
de  mulique  Ôz  de  danfe.  A  en  juger  par  ces 
effets ,  la  mufique  devait  merveilleufement 
féconder  Sz  augmenter  le  terrible  Se  le  pathé- 
tique des  vers.  La  danfe  des  anciens  était  peut- 
ctre  fupérieure  à  leur  mufique  j  elle  exprimait , 
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elle  peignait  les  penfces  les  plus  fublimes  &: 
les  paillons  les  plus  violentes.  Elle  parlait  aux 
cœurs  comme  aux  yeux.  Le  chœur  des  Eumé- 
nidcs  d'Efchyle  coûta  la  vie  à  plufieurs  des 
fpedateurs.  Quant  aux  paroles  des  chœurs , 
elles  n'étaient  qu'un  tiiïu  de  penfces  fublimes , 
de  principes  d'équité  ,  de  vertu ,  ôc  de  la 
morale  la  plus  épurée.  Le  nouvel  auteur  a 
tâché  de  fuppléer ,  par  les  rôles  de  Pilade  ôc 
de  Pammène^  à  ces  beautés  qui  manquent  à 
notre  théâtre.  Quelle  fagelTe  dans  l'un  &:  dans 
l'autre  perfonnage  !  &"  quels  fentimens  l'au- 
teur donne  au  premier  î  Je  n'en  veux  rappor- 
ter que  deux  exemples.  Le  premier  eft  tiré  de 
la  fcène  ou  Pilade  dit  à  Orejle  : 

C*eft  aifez ,  &  du  ciel  je  reconnais  l'ouvrage. 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  : 
Il  veut  feul  accomplir  Tes  auguftes  defTiins  : 
Pour  ce  grand  facrifice,  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  Rois  il  arme  la  vengeance  » 
Tantôt,  trompant  la  terre-,  S:  frappant  en  fîlcncc* 
Il  veut,  en  iîgnalant  fon  pouvoir  oublié, 
N*armer  que  la  nature  &  la  feu4c  amitié. 


28S        D  ISS  E  R  TA  TION 

L'autre  ell  tiré  de  la  fcene  où  Piladc  dit  à 
Élecirc  quOreJïe  obéit  aux  Dieux. 

Les  arrêts  du  deftin  trompent  fouvent  notre  âme. 
Il  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas^ 
Par  des  chemins  fecrets  qu'ils  ne  connaifTcnt  pas. 
Il  plonge  dans  l'abîme,  &  bientôt  en  retire  j 
Il  accable  de  fers,  il  élève  à  l'Empire  j 
Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux.... 

Le  fond  du  rôle  de  Clytemnejlre  eft  tiré 
àuffi  de  Sophocle  _,  quoique  tempéré  par  la 
Clytemnejlre  à' Euripide*  On  voit  évidemment, 
dans  les  deux  poctes  Grecs ,  que  Clytemnejlre 
eft  fouvent  prête  à  s'attendrir.  Elle  fe  juftifie 
devant  Élecire  ;  elle  entend  ks  reproches ,  &: 
il  ejil  certain  que ,  fi  Élecire  lui  répondait  ayec 
plus  de  circonfpedion  ^  de  douceur,  il  ferait 
impoffible  qu'alors  Clytemnejlre  ne  fût  pas 
émue  ^  ne  fentît  pas  des  remords.  Ainfi , 
puifque  Fauteur  à'OreJle^  pour  fe  conformer 
plus  à  nos  mœurs ,  &  pour  nous  toucher 
davantage,  rend  Élecire  moins  féroce  avec 
fa  mère ,  il  fallait  bien  qu'il  rendit  Clytem- 
nejlre moins  farouche  avec  fa  fille.  L'un  eft 
\à  fiiiiC  de  l'autre.  Élecirc  eft  touchée,  quand 

fa  mérç  lui  dit  : 

Mes 
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Mes  filles ,  devant  moi ,  ne  font  point  étrangères. 
Même ,  en  dépit  d'Égifte  ,  elles  m'ont  été  chères. 
Je  n'ai  point  oublié  mes  premiers  fentimens  j 
Et ,  malgré  la  fureur  de  fts  emportemens  , 
Éleclre,  dont  l'enfance  a  confolé  la  mère 
Du  fort  d'îphigénie  &  des  rigueurs  d'un  père 5 
Éledie,  qui  m'outrage  &  qai  brave  mes  loix. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  fes  droits. 

Clytemnejire ^  à  fon  tour ,  efl  émue ,  quand 
fa  iîlle  lui  demande  pardon  de  'its  emporte- 
mens. Pouvait-elle  i^fifter  à  ces  paroles  ten- 
<ires  ? 

'      Eh  bien  !  vous  défarmez  une  fille  éperdue  s 
La  nature  en  mon  cœur  eft  toujours  entendue. 

^  .  Ma  mère,  s'ille  faut,  je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reproches  fanglans  trop  long-tems  effuyés. 
Aux  fers^de  mon  tyran  par  vous-même  livrée, 
D'Égiite ,  dans  mon  cœur,  je  vous  ai  féparée  ;  ^ 
Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  faufoir  fe  trahir. 
J'ai  pleuré  fur  ma  mère,  &  n'ai  pu  vous  haïr,  &c. 

Maisenfuite,  quand  cette  même  Ékclre  ^ 
croyant  fa  mère  complice  de  la  mort 
à:OreJlc,  lui  fait  des  reproches  fanglans,  ôc 
queUelui.dit;  ^ 

Th.  Tome  III.  N' 
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Vous  n'wsx  p'us  lie  fi's  i  fo"  ^^■'^'^^  "^^^ 
Craint  les  aroits  àe  fes  fœurs  au  trône  patetneh 
Ah  !  fi  /ai  quelques  droits,s'il  eft  vrai  qu'il  les  craigne. 
Bans  ce  fang  malheureux  que  fa  main  les  éteigne  i 
Qu'il  achève ,  à  vos  yeux,  de  déchirer  mon  fein. 
Et    fi  ce  n  eft  affez,  prêtez-lui  votre  mdn. 

Frapper.  ioig"« ^'^^^^- ^  ^""  "'"''"''"^  ^'■""' 
Frappez ,  dis-je  i  à  vos  coups  je  cor.,iaitrai  ma  m.re. 

Y  a-t-il  rien  de  pi'is  naturel  que  de  voir 
Clytemnejlre'ixntkc  reprendre  alors  toute  fal 

dureté,  &  dire  au  fil'eî 

Va   j'abandonne  Éleftre  au  malheur  qui  la  fuit  5 
Va  '  iefuis  Clytemneftre ,  &  fur-tout  je  fuis  Rem^e  ; 
Le  fapg  d- Agamemuon  n'a  de  droit  qu  à  ma  hame. 
C'eft  trop  flatter  la  tienne ,  & .  de  ma  faible.mam  , 
C^reffcr  le  ferpent  qui  déchire  mon  fem. 
Pleure,  tonne,  gémis  i, -y  i-"«i"'i''^"=7- 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  efclave  imprudente, 
.flottante  entre  la  crainte  &  la  témérité.^ 
Sous  la  puiffante  main  de  fon  maître  >rr,te. 
Je  t-aimais'malgré  toi ,  l'aveu  m'en  eft  bien  tnfte  5 
Je  ne  fuis  plus  pour  toi  que  la  femme  d  Egifte", 
Je  ne  fuis  plus  ta  mère  ,  &  toi  feule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu. 
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Ces  nœuds,  qu'en  frémiflant  réclamait  la  natui'e, 
Que  ma  fille  dételle,  8c  qu'il  faut  que  j'abjure. 

Ces  pafîages  de  la  pitié  à  la  coîcre,  ce  jeti 
des  paflions ,  ne  font-ils  pas  véritablement 
tragiques  ?  &:  le  plaifir  qu'ils  ont  conftamment 
fait  à  toutes  les  repréfentations ,  ne(l-il  pas 
un  témoignage  certain  que  l'auteur,  en  pui- 
(ant  également  dans  l'antiquité  ôz  dans  la 
nature ,  a  faifi  tout  ce  que  Tune  &  l'autre 
pouvaient  fournir  > 

Mais ,  quand  Electre  parle  au  tyran ,  fbn 
caradère  inflexible  eft  tellement  foutenu, 
qu'elle  ne  fe  dément  pas ,  même  en  deman-- 
dant  la  grâce  de  fon  frère  ; 

Cruel  !  iî  vous  pouvez  pardonner  à  mon  frère  , 
{  Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  pèie  >) 
Mais  je  pourrais  du  moins,  muette  à  votre  3fpe(5i:, 
Me  forcer  au  lîîence ,  &  peut-être  au  rcfped.  ^ 

Je  demande  fi,  dans  Tinti-igue  d'CV^e^ 
la  plus  fimple,  fans  contredit,  qu'il  y  ait  iur 
notre  théâtre  ,  il  n'y  a  pas  un  heureux  artifice 
à  faire  aborder  Orcfie  dans  fa  propre  patrie, 
par  une  tempête ,  le  jour  même  que  le  tyran 
iafulte  aux  mânes  de  fon  père  ?  fi  la  rencontre 

N  i; 
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du  vieiliard  PammhiC:,  &  la  fcène  o^xOreJlt 
&  Fïladc  ont  avec  lui,  n  eft  pas  dans  ie  goût 
le  plus  pur  de  l'antiquité ,  fans  en  être  une 
copie ,  &  fi  on  peut  la  voir  fans  en  être  atten- 
dri 3  La  dernière  fcène  du  fécond  ade ,  entre 
IpKifi  oc  Élecire  :,  èz  qui  eft  une  très-beiïe 
imitation  de  Sophocle  j  produit  tout  Tefi^et 
qu'on  en  peut  attendre. 

L'expofition  de  la  pièce  d' Orejle  me  paraît 
auffi  pleine  qu'on  puilTe  la  fouhaiter.  Le  récit  ^ 
de  la  mort  à'Jgamemncn ,  dès  la  féconde  fcène, 
&  que  Fauteur  a  imité  à'Efihyk^  mettrait 
feul  au  foit ,  avec  ce  qui  le  précède  ,  le  fpec- 
tateur  le  moins  inftruit.  j^/cc7r^  peut-elle ,  après 
ce  récit ,  exprimer  fon  état  d'une  manière 
plus  précife  &  plus  entière  qu  elle  le  fiit  dans 
ces  trois  vers  ? 

Je  pleure  Agamemnon ,  j  e  tremble  pour  un  frère  5 
Mes  mains  portent  des  fers  î  &  mes  yeux  ,  plemsde  plei 
N'ont  vu  que  des  forfaits  &  des  perfécuteurs. 

Le  defiein  de 'tromper  ÉMre  j  pour  la 
venger,  &  d'apporter  les  cendres  prétendues 
d' Orejle  ^  eft  entièrement  de  Sophocle.  L'oracle 
avait  expreiTément  ordonné  qu'on  vengeât 
la  mort  à'Jgamemnon  par  la  rufc  (  ^ohfm ,') 


SUR    O  R  E  S   T  E,        295 

parce  que  ce  meurtre  avait  été  commis  de 
même ,  ^  que  la  vengeance  n'aurait  pas  été 
complette ,  iiies  afïïiiïins  avaient  été  punis  par 
un  autre  que  par  le  fils  à'Agamcmnon  ^  & 
d\inc  autre  manière  que  celle  qu'ils  avaient 
employée  en  commettant  le  crime.  Dans 
Euripide^  É gifle  eft  aflaffiné  par  derrière ,  tan- 
dis qu'il  eft  penché  fur  une  vidime ,  parce 
qu'il  avait  frappé  Agamemnon  lorfqu'il  chan- 
geait de  robe  pour  fe  mettre  à  table.  Cette 
robe  était  coufue  ou  fermée  par  le  haut ,  de 
forte  que  le  Roi  ne  put  fe  dégager  ni  fe  défen- 
dre j  c'eft  ce  que  le  nouvel  auteur  a  défigné 
par  ces  mots  de  vêtemens^  de  mort  6c  depiégc. 
L'auteur  Français  n'a  fait  qu'ajouter ,  à  cet 
ordre  des  Dieux ,  une  menace  terrible ,  en  cas 
qu' Or^d  défobéit  Se  qu'il  fe  découvrît  à  f^ 
Ibeur.  Cette  fage  défenfe  était ,  d'ailleurs ,  né- 
ceiîaire  pour  la  réufîîte  de  fon  projet.  La  joie 
à'Elcclre  aurait  aflurément  éclaté,  Se  aurait 
découvert  fon  frère.  D'ailleurs,  que  pouvait 
en  fa  faveur  une  Princeile  malheureufe  Se 
chargée  de  fers  ?  Pilade  a  raifon  de  dire  à  fon 
ami  que  fa  fœur  peut  le  perdre ,  Se  ne  fauraic 
le  fcrvir  ,  Se  dans  un  autre  endroit  : 

Niij 
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Renferme  cette  amour  &  fî  tendre  &  fî  pure. 
Doit-on  craindre,  en  ces  lieux ,  de  dompter  la  nature? 
Ah  !  de  quels  fentimens  te  laifTes-tu  troubler? 
Il  faut  venger  Éîedlre,  &  non  la  confoler. 

Ceft  cette  menace  des  Dieux  qui  produit 
le  nœud  &c  le  dénouement.  Ceft  e!îe  qui 
retient  d  abord  Orejîe^  quand  EUclre  s  aban* 
donne  au  défefpoir,  àk  vue  de  Turne  qu'elle 
croie  CGii tenir  les  cendres  de  fon  frère.  C'cft 
clic  qui  ell  caufe  de  la  réfolution  furieufe  que 
prend  Éleclre  de  tuer  ion  propre  frère ,  qu'elle 
croit  l'aiTaiîînd' Or^j'Ze.  Ceft  cette  menace  des  ' 
Dieux  quieft  accomplie ,  quand  ce  frère  trop 
tendre  a^défobci.  Ceft  elle  enfin  qui  donne  au 
malheureux  Orefic  raveuglement  &  le  trans- 
port dans  lefqueis  il  tue  fa  mère  s  de  forte 
qu  il  eft  puni  lui-même  en  la  puniiTant. 

Cctait  une  maxime  reçue  chez  tous  les 
anciens ,  que  les  Dieux  puniifaient  la  moindi'e 
<^.éibbéi(lance  à  leurs  ordres  comme  les  plus 
grands  crimes ,  &  c'eft  ce  qui  rend  encore 
plus  beaux  ces  vers  que  l'auteur  met  dans  la 
'bouche  âiOrefie  au  troifième  ade. 

Éternelle  juftice,  abîme  impénétrable. 

Me  diiliiiguez-vous  point  le  faible  Se  le  coupable. 
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Le  mortel  qui  s'égare,  ou  qui  brave  vos  loix. 
Qui  trahit  la  nature,  ou  qui  cède  à  fa  voix? 

Ce  ne  font  pas  là  de  ces  vaines  fentences 
détachées.  Ces  vers  font  en.  fentimens  auffi- 
,bien  qu'en  maximes.  Ils  appartiennent  à  cette 
philofophie  naturelle  qui  eil  dans  le  cœur  ,  &: 
.qui  fait  un  des  caraélcres  diilindifs  des  ou- 
vrages de  l'auteur. 

Quel  art  n'y  a-t-il  pas  encore  à  faire  paroî- 
tre  les  Eumémdes  ,  avant  le  crime  à'Orcfle  ^ 
.comme  les  Divinités  vcngereifes  du  m.eurtre 
à'Agamcmno/ij  &:,comme  les  avant-courières 
.du  crime  que  fon  fils  va  commettre  ?  Cela  me 
paraît  trés-conforme  aux  idées  de  l'antiquité, 
quoique  très-neuf  C'eil  inventer  comme  les 
anciens Tauroient  fait,  s'ils  avaient  été  obligés 
d'adoucir  le  crime  d'OreJie,  Au-lieu  que,  dans 
Euripide  &"  dans  Ef chyle  y  Or^^  eft  livré  aux 
Furies,  parce  qu'il  a  tué  fa  mère  :  ici  Qrejleno 
tue  fa  mère  que  parce  qu'il  eillivré  aux  Furies  j 
&:  il  leur  eft  livré ,  parce  qu'il  a  défobéi  aux 
Dieux  en  fe  découvrant  à  fa  fœur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  font  évo- 
quées 1 

Ni,T 
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Euménides  ,  venez ,  foyez  ici  mes  Dieux  ,   . 
Accourez  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux , 
Dans  ces  lieux  plus  cruels  &  plus  remplis  decrimes     j 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeans  de  v'idlimes. 
Filles  de  la  vengeance,  armez-vous ,  armez-moi. 


Les  voici ...  je  les  vois ,  &  les  vois  fans  terreur  :      \ 
L'afped  de  mes  tyrans m'infpirait  plus  d'horreur,  &G. 

L'auteur  de  la  tragédie  d' Orefte  a ,  fans  doute, 
eu  tort  de  tronquer  la  fcéne  de  l'urne.  Il  eft 
vrai  qu'un  excès  de  délicateHe  empêche  quel- 
quefois de-  goûter  &:  de  fentir  des  morceaux 
d'une  auffi  grande  force ,  ô<r  des  traits  auffi 
mâles  &  auiïî  fublimes.  Près  de  cinquante 
vers  de  lamentations  auraient  peut-être  paru 
des  longueurs  à  une  nation  impatiente,  &C 
qui  n'efl  pas  accoutumée  aux  longues  tirades 
des  fcènes  Grecques.  Cependant  l'auteur  a 
perdu  le  plus  beau,  &  l'endroit  le  plus  pathé- 
tique de  la  pièce.  A  la  vérité ,  il  a  tâché  d'y 
fuppléer  par  une  beauté  neuve.  L'urne  con- 
tient 5  félon  lui,  les  cendres  de  Plyîhène  j  fiîs 
d'ÉgiJte.  Ce  n'eft  point  une  urne  vuicle  Se 
poftiche.  La  mort  d'Jgamemnon  ed  déjà  à 
moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  horriblts 
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préfent  de  la  main  de  fon  plus  cruel  ennemi; 
préfent  qui  infpire  ^  la  terreur  dans  le  cœur 
du  fpedateur  qui  eil:  au  fait ,  6c  la  douleur 
dans  celui  d'Ékcire  qui  n'y  eft  pas.  Il  faut  avouer 
aufïî  que  la  coutuirie  des  anciens ,  de  recueil- 
lir les  cendres  qIgs  morts ,  ôc  principalement 
de  ceux  qu'ils  aimaient  le  plus  tendrement, 
rendait  cette  fcéne  infiniment  plus  touchante 
pour  eux  que  pour  nous.  11  a  fallu  fuppléer  au 
pathétic]ue  qu'ils  y  trouvaient  par  la  terreur 
que  doit  infpirer  la  vue  des  cendres  de  Plif- 
thaïe  j  première  vidime  de  la  vengeance 
d' Orejle.  D'ai  Heurs ,  la  fituation  de  l'urne ,  dans 
les  mains  ^Ékclrc^  produit  un  coup  de  théâtre 
à  l'arrivée  d'Egiflc  ôc  de  Clytcmncfire,  La  dou- 
leur même ,  &  les  fureurs  d'Elecire,  perfuadenc 
le  tyran  de  la  vérité  de  ce  que  Pammène  vient 
de  lui  annoncer. 

Le  nouvel  auteur  s'eft  bien  gardé  de  fah'C 
un  long  récit  de  la  mort  d'Ore/le  en  préfence 
d'Egifle,  Ce  récit  aurait  eu ,  dans  notre  langue, 
&"  fiiivant  nos  mœurs,  tous  les  défauts  que 
les  détradeurs  de  l'antiquité  ofent  reprocher 
à  celui  de  Sophocle.  Le  nouvel  auteur  f^ippofe 
quOre/ic  &  l'étranger  fe  font  vus  à  Delphes. 

Nv 
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Aipmenîj  ditPilade ,  les  malheureux  s'unijfent: 
trop  promptement  liés  j  aifément  ils  s' aigrijjent. 
Orejle  a  dit  plus  haut  à  Égijle  qu'il  s'eil  vengé 
fans  implorer  le  (ecours  des  Rois.  Cette  fup- 
-polition  eft  fuiiple ,  &"  tout-à-fait  vraifem- 
blable  \  &  je  crois  qi\  Égijle  j  intérefle  autant 
qu'il  rétait  à  cette  mort ,  pouvait  s'en  conten- 
ter,  fiins  entrer  dans  un  examen  plus  appro- 
fondi. On  croit  trés-aifément  ce  que  Ton 
fouhaiteavec  une  pafïion  violente.  D'ailleurs, 
C/y rc'.7z;2^/rrt' interrompt  cette  converfation qui 
l'accable  ,  &  Tadion  eft  enfuite  fi  précipitée, 
ainfi  que  dans  Sophocle  ^  qu'il  n'eft  pas  poiîîble 
à  Égij^e  d'en  demander  ni  d'en  apprendre  ■ 
davantage.  Cependant  comme  le  caradére 
d'un  tyran  eft  toujours  rempli  de  défiance ,  il 
ordonne  qu'on  aille  chercher  fon  fils  pour 
confirmer  le  récit  des  deux  étrangers. 

La  reconnaiilance  d'Éleclre  Si  A' Orejle  y 
fondée  fur  la  force  de  la  nature  &  fur  le  cri 
du  fang,  en  même  tems  que  fur  les  foupçons 
d'Jphife  j,  fur  quelques  paroles  équivoques 
à' Orejle  j  Ik  fur  fon  attend riiTement,  me  pa- 
rait d'autant  plus  pathétique,  qu'Or^^^  en 
fe  découvrant ,  éprouve  des  combats  qui  ajcju- 
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tent  beaucoup  à  lattendriflèment  qui  naît  de 
la  fituation.  Les  reconnaiiiances  font  toujours 
touchantes,  à  moins  quelles  ne  foient  très- 
mal-adroitenient  traitées.  Mais  les  plus  belles 
font  peut-être  celles  qui  produifent  un  effet 
qu'on  n'attendait  pas,  qui  fervent  à  faire  un 
nouveau  nœud,  à  le  reiîerrer ^  &  qui  replon- 
gent le  héros  dans  un  nouveau  péril.  On  s'in- 
térefîe  toujours  à  deux  perfonnes  malheureufes 
qui  fe  reconnailient  après  une  longue  abfence 
&■  de  grandes  infortunes.  Mais ,  fi  ce  bonheur 
paiîager  les  rend  encore  plus  miférables,  c'ell 
alors  que  le  cœur  eft  déchiré  i  ce  qui  eft  le 
vrai  but  de  la  tragédie. 

A  l'égard  de  cette  partie  de  la  cataftrophe 
que  l'auteur  à'OreJîez  imitée  de  Sophocle  y 
6c  qu'il  n'a  pas,  dit- il,  ofé  faire  repréfenter, 
;e  ftiis  d'un  avis  contraire  au  lien.  Je  crois 
que ,  fi  ce  morceau  était  joué  avec  terreur  ^^il 
en  produirait  beaucoup. 

Qu'on  fe  figure  Éleclre  j  Iphife  &"  Pïladc 
faifis  d'effroi  &:  marquant  chacun  leur  furprife 
aux  cris  de  Clyiemnejlre  ;  ce  tableau  devrait 
faire ,  ce  me  femble  ,  un  auili  grand  efïèt  à 
Paris  qu'il  en  fit  à  Athènes ,  &c  cela  avec  d'au- 

Nvj 
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tant  plus  de  raifon  ,  que  Clytemmjlre  infpire 
beaucoup  plus  de  piric  dans  la  pièce  Françaifc  ^ 
que  dans  la  pièce  Grecque.  Peut-être  qu  à  la 
première  repréientation ,  des  gens  mal  inten- 
tionnés purent  profiter  de  la  difficulté  de  re- 
préfenter  cette  adion  fur  un  théâtre  étroit,  ! 
èc  embarraiTé  par  la  foule  qgs  fpedtateurs  y 
pour  y  jeter  quelque  ridicule.  Mais ,  comme 
il  eft  très-certain  que  la  chofe  eil  bonne  en  ' 
foi ,  il  faudrait  nécelîairement  qu'elle  parût 
bonne  à  la  longue,  malgré  tous  les  difcours 
^c  toutes  les  critiques.  Il  ne  ferait  pas  même 
impoffible  de  difpofer  le  théâtre  6c  les  déco- 
rations d'une  manière  qui  favorifit  ce  grand 
tableau.  Enfin  il  me  paraît  que  celui  qui  a 
heureufement  ofé  faire  paraître  une  Ombre 
d  après  Efchyle  6c  d'après  Euripide ,  pourrait 
fort  bien  faire  entendre  les  cris  de  Clytcm- 
nejîrc  d'après  Sophocle,  Je  maintiens  que  ces 
coups  bien  ménagés  font  la  véritable  tragédie, 
qui  ne  confiftc  pas  dans  les  fentimens  galans , 
ni  dans  les  raifonnemens,  mais  dans  une  adion 
pathétique ,  terrible  ,  théâtrale  ,  telle  que 
celle- ci. 

Ékcirc  ne  participe  point ,  dans  OreJlcyZXi 
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meurtre  de  fa  mère  ,  comme  dans  V Electre  de 
Sophocle^  &  encore  plus  dans  celles  d'£//rijt?if/é 
&  à'EfchyU.  Ce  qu  elle  crie  à  fon  frère ,  dans 
le  moment  de  la  cataftrophe  ,  la  iiiftifie  : 

....  Achève,  &  fois  inexorable; 
Venge-nous  ,  venge-la  [Cîytemneffre^j  :  tranche  un 

nœud  û  coupable. 
Frappe,  immole  à  Tes  pieds  cet  infâme  aflafTin, 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  m.êmc 
nation,  qui  voit  tous  ks  jours ,  (ans  horreur  , 
le  dénouement  de  Rodogune_,  &  qui  a  fouffert 
celui  de  Thyejle  &  à'Atrée  j  pourrait  défap- 
prouver  le  tableau  que  formerait  cette  cataf- 
trophe.  Rien  de  moins  conféquent.  L'atrocité 
du  fpedacie  d'un  père  qui  voit,  fur  le  théâtre 
même,  le  fang  de  fon  propre  fils  innocent  &: 
malTacré  par  un  frère  barbare  ,  doit  caufer 
infiniment  plus  d'horreur  que  le  meurtre  in- 
volontaire &■  forcé  d'une  femme  coupable , 
meurtre  ordonné ,  d'ailleurs ,  expreffément  par 
les  Dieux. 

Oref.e  eft  certainement  plus  à  plaindre 
dans  l'auteur  Français  que  dans  TAthénien  5 
&:  la  Divinité  y  eft  plus  ménagée.  Elle  y  punit 
un  crime  par  un  crime  j  mais  elle  punit  avec 
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raifon  O refit  qui  a  dcfobci.  C  eft  cette  déib- 
béiflance  qui  foraïc  préciiément  ce  qu'il  y  a 
de  plus  touchant  dans  la  pièce.  Il  n  eiï:  parri- 
cide que  pour  avoir  trop  écouté ,  avec  fa  fœur, 
la  voix  de  la  nature  j  il  n'eft  malheureux  que 
pour  avoir  été  tendre  :  il  inlpire  ainfi  la  com- 
pafîîon  &:  la  terreur  j  mais  il  les  inlpire  épu- 
rées 6^  dignes  de  toute  la  majefté  du  poëme 
dramatique  ;  ce  n'eft  point  ici  une  crainte 
ridicule  qui  diminue  la  fermeté  de  1  ame  s  ce 
n'eft  point  une  compafiion  mal  entendue  fon- 
dée fur  l'amour  le  plus  étrange  &  le  plus  dé- 
placé ,  qui  ferait  auiïi  abf  irde  qu'injufte. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pilaie^  je 
ne  fais  ce  qu'on  y  pourrait  trouver  à  redire. 
Les  appîaudi)Temens  redoublés  qu  il  a  reçus , 
le  mettent  pleinement  au-de(ïiis  de  la  critique. 
Les  Grecs  ont  été  charmés  de  celui  di  Euripide  _, 
où  le  meurtre  d'ii'^i/Zeêft  raconté  fort  au  long. 
Comment  notre  nation  pourroit-elle  improu- 
ver celui-ci ,  qni  contiQiM  d'ailleurs  une  révo- 
lution imprévue,  mais  fondée  ,  dont  tous  les 
fpeclateurs  font  d'autant  plus  fatisfaits,  qu'elle 
n'ell:  en  aucune  façon  annoncée ,  qu'elle  efl: 
à  la  fois  étonnante  &  vraifciîiblabie  ,   & 
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qu'elle   conduit  naturellement  à   la    cataf- 
trophe  ? 

Ce  n'eft  pas  un  de  ces  dénouemens  vulgaires 
dont  parle  M.  de  la  Bruyère  _,  &"  dans  lequel 
les  mutins  n'entendent  point  raifon.  On  voit 
aiîez  quel  art  il  y  a  d'avoir  amené  de  loin 
cette  révolution ,  en  faifant  dire  à  Pammènc 
dès  le  troifîéme  ade  : 

La  race  des  vrais  Rois  tôt  ou  tard  eft  fervie. 

Je  demande  ,  après  cela ,  fi  la  république 
des  lettres  n'a  pas  obligation  à  un  auteur  qui 
refll^fcite  l'antiquité  dans  toute  fa  nobîeiïc  , 
dans  toute; fa  grandeur  &  dans  toute  fa  force, 
&  qui  y  joint  les  plus  grands  efforts  de  la 
nature  ,  faas  aucun  mélange  des  petites  fai- 
blefïes  ^  des  miférables  intrigues  amoureufes 
qui  déshonorent  le  théâtre  parmi  nous  ? 

L'impreffîon  de  la  pièce  met  en  liberté  de 
juger  du  mérite  de  la  didion  ,  des  penfées, 
ôc  des  fentimens  dont  elle  eft  remplie.  O^ 
verra  fi  l'auteur  a  imité  les  grands  modèles , 
&f  de  quelle  manière  il  l'a  fait.  On  y  trouvera 
grand  nombre  de  penfces  tirées  de  Sophocle; 
cela  était  inévitable ,  &  4'iiillcurs  on  ne  pou- 
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vait  mieux  faire.  J'en  ai  reconnu  plufieurs 
tirées  ou  imitées  A' Euripide  j  qui  ne  me  parait    \ 
fent  pas  moins  belles  dans  l'auteur  Français 
que  dans  le  Grec  même.  Telles  font  ces  pea- 
fées  de  Clytemnejîre, 

Vous  pleurez  dans  les  fers,  &  moidanslagrandeur.,*  | 
Vous  frappez  une  mère  j,  &  je  l'ai  mérité. 

....   HK  «  las  uyav  j 

Et  celle-ci  A'Éleclre ,  qui  a  été  fi  applaudie  i 
Qui  pourrait  de  ces  Dieux  encenfer  les  autels  , 
S'ils  voyaient ,  fans  pitié  ,  les  malheurs  des  mortels  y 
Si  le  crime  infolent ,  dans  fon  heureufe  ivreffe  , 
Écrâfait  à  loifîr  Tinnocente  faibleffe  ? 

UiTrai^uè"^  xe}i  /^Ky-i^  Kyéï<rB-xi  S'ils  , 

Les  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne 
faire,  des  adeurs  fubaltcrnes ,  mêms  de  ceux 
qui  contribuaient  à  la  cataftrophe  ,  que  des 
perfonnages  muets  ;  ce  qui  valait  infiniment 
mieux  que  les  dialogues  infipides  qu'on  met, 
de  nos  jours ,  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois 
confidens  dans  la  même  pièce.  On  ne  trouve 
point ,  dans  la  tragédie  korejle ,  de  ces  per-. 
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fon nages  oififs  qui  ne  font  qu'écouter  des 
confidences  \  &c  plût  au  Ciel  que  le  goût  en 
pafsdt  !  Sophocle  &  Euripide  ont  mieux  aimé 
ne  point  faire  parler  Piiade,  que  de  lui  faire 
dire  des  chofes  inutiles.  Dans  la  nouvelle 
pièce ,  tous  les  rôles  font  intéreflans  &:  né(^Ç- 
faites. 


-^  "% 
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TROISIÈME    PARTIE. 

Des  défauts  oh  tombent  ceux  qui  s  écartent  des 
Anciens  dans  les  fujets  quils  ont  traités, 

X  L  u  S  mon  zélé  pour  l'antiquité  ,  &  mon 
eftime  finccre  pour  ceux  qui  en  ont  fait  revi- 
vre les  beautés ,  viennent  d'éclater ,  plus  la 
bienfcance  me  prefcrit  de  modération  &:  de 
retenue  en  parlant  de  ceux  qui  s'en  font 
écartés.  Bien  éloigné  de  vouloir  faire  de  cet 
écrit  une  fatyre ,  ni  même  une  critique,  je 
n'aurais  jamais  parlé  de  VÉlecircàc  M.  deCré^ 
hillcn ,  fi  je  ne  m'y  trouvais  entraîné  par  mon 
fiijet  \  mais  les  termes  injurieux  qu'il  a  mis 
dans  la  préface  de  cette  pièce  contre  les  An- 
ciens en  général,  &"  en  particulier  contre 
Sophocle  j  ne  permettent  pas  à  un  homme  de 
lettres  de  garder  le  filence.  En  efet ,  puifque 
M.  de  Créhillon  traite  de  préjugé  l'eftimequ  on 
a  pour  Sophocle  depuis  prés  de  trois-mille  ans  ; 
puifqu'il  dit,  en  termes  formels,  qu'il  croit 
avoir  mieux  réuiEque  les  trois  tragiques  Grecs 
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■à  rendre  Electre  toiit-à-fait  à  plaindre  \  puis- 
qu'il ofe  avancer  que  VÉlecire  de  Sophocle  a 
plus  de  férocité  que  de  véritable  grandeur , 
6^  qu  elle  a  autant  de  défauts  que  la  fienne  s 
n'eft-il  pas  même  du  devoir  d'un  homme  de 
lettres  de  prévenir,  contre^ cette  invedive, 
ceux  qui  pourraient  s'y  laifîer  furprendre  ,  & 
de  dépofer ,  en  quelque  façon ,  à  la  poftérité , 
qu'à  la  gloire  de  notre  fiècle  ,  il  n'y  a  aucun 
homme  de  bon  goût,  aucun  véritable  f  avant, 
qui  n'ait  été  révolté  de  ks  expreffions  ?  Mon 
de  lein  n'eft  que  de  faire  voir,  par  l'exemple 
même  de  cet  auteur  moderne,  aux  détradeurs 
de  l'antiquité,  qu'on  ne  peut,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  s'vxarter  des  anciens ,  dans  \qs  fujets 
qu'ils  ont  traités ,  fans  s'éloigner  en  même- 
tems  de  la  nature  ,  foit  dans  la  fable ,  4bit 
dans  les  caradcres ,  foit  dans  l'élocution.  Le 
cœur  ne  penfe  point  par  art  \  &  ces  anciens, 
l'objet  de  leur  mépris,  ne  confultaient  que  la 
nature.  Ils  puilaient  dans  cette  fource  de  la 
vérité,  la  nobleffe,  l'enthoufiafiiie,  l'abondance 
&  la  pureté.  Leurs  adveriaires,  en  fuivant 
une  route  oppofée  ;,  6c  en  s'abandonnant  aux 
écarts  de  leur  imagination  déréglée  ,  ne  reiv 
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contrent  que  baiTefïe ,  que  froideur,  que  fléri- 
lité  ,  d>z  que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  queftions 
auxquelles  tout  homme  de  bon  fens  peut  aifé 
ment  faire  la  rcponfe. 

Comment  Éleclre  peut- elle  être ,  chez  M.  dé 
Crébillon  j  plus  amoureufe  &:  plus  touchante 
quie  dans  Sophocle  j  quand  elle  efl  occupée 
d'un  amour  froid  auquel  perfonne  ne  s'inté- 
reffe,  qui  ne  fert  à  rien  à  la  cataftrophe ,  qui 
dément  fon  caradcrc  j  qui ,  de  Faveu  même 
de  Tauteur  ,  ne  produit  rien  ;  qui  jette  enfin 
une  efpéce  de  ridicule  fur  le  perfonnage  le 
plus  terrible  &  îe  plus  inflexible  de  l'antiquité, 
le  moins  fufceptible  d'amour ,  ^  quin'a  jamais 
eu  d'autres  pallions  que  la  douleur  &  la  ven- 
geance ?  N'cft-çe  pas  comme  fi  on  mettait  fur 
le  théâtre  Cornélïc  amoureufe  d'un  jeune 
homme  après  la  mort  de  Pompée  ?  Qu'aurait 
penfé  toute  l'antiquité;,  fi  i'o/'/zoc/^  avait  rendu 
Chryfothémis  amoureufe  d' Orejle^  pour  l'avoir 
vu  une  fois  combattre  fur  des  murailles  ,  ôc  fi 
Orejle  avait  dit  à  cette  Chryfothémis  : 

Ah  !  Il,  pour  fe  iiatter  de  plaire  a  vos  beaux  yeux ^ 
Il  fufEfait  d'un  bras  toujours  vidorieux. 
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Peut-être  à  ce  bonheur  aurais-je  pu  prétendre. 
Avec  quelque  valeur^  &  l'amour  le  plus  tendre: 
Quels  efforts,  quels  travaux,  quels  illuilres  projets 
N'eut  point  tenté  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits? 

Qu  aurait-on  dit  dans  Athènes ,  fi ,  an  lieu 
de  cette  belle  expofition  admirée  de  tous  les 
(îècles ,  Sophocle  avait  introduit  Élecîre  faifant 
confidence  de  fon  amour  à  la  nuit  ? 

Qu'aurait-on  dit ,  fi ,  la  première  fois  qu'i: '- 
kclre  parle  à  Orejie  ^  cet  Orefte  lui  eût  fait 
conficience  de  fon  amour  pour  une  fille  d'^Ë"- 
^iftej,  &■  fi  É kclre  l'avait  payé  par  une  autre 
confidence  de  fon  amour  pour  le  fils  de  ce 
tyran  ? 

Qu  aurait-on  dit,  fi  on  avait  entendu  une 
fille  d'ÉgiJle  s'écrier  ? 

Faifons  tout  pour  l'amour ,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 

Quauroit-on  dit  d'une  Élecire  furannée, 
qui,  voyant  venir  le  fils  d'Ég'i/Iej  fe  ferait 
adoucie  jufqu'à  dire  î 

Hélas  !  c'eil  lui . .  que  mon  amc  éperdue 
S'émeut  &  s'attendrit  à  cette  chère  vue  ! 

Qu'aurait-on  dit ,  fi  on  avait  vu  Iç  Poùda^c-^ 
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gosj  ou  gouverneur  d'OreJiej  devenir  le  priiv 
cipal  perlbnnage  de  la  pièce,  attirer  fur  foi 
toutel  attention  j  effacer  entièrement  &  avilir^ 
celui  qui  doit  faire  le  principal  rôle  j  de  forte^: 
que  la  pièce  devrait  être  intitulée  Palamèdc] 
plutôt  C^CiÉlecJre  .<* 

Qu'aurait- on  dit,  fi  on  avait  vu  Orejle  (  jfànsi 
fbn  ami  Pïlade  )  devenir  général  des  armées^. 
d'ÉgiJIe  j  gagner  des  bataiilcs ,  chaiTer  detiX;: 
Rois ,  fans  que  ce  Pddagogos  en  fût  inftruit  î 
Fïd,a  ^  voluptatis  caufâ  ^  Jlnt  proxima  veris. 

Qu'aurait-on  dit  du  roman  étranger  à  la 
pièce ,  que  deux  ades  entiers  ne  fuftifent  pas 
pour  débrouiller  ? 

Qu'aurait -on  dit  enfin  ,  Ç\  Sophocle  avait 
chargé  fi  pièce  de  deux  reconnaiilànces  bruP 
quées  l'une  &:  l'autre  ,  ÎSc  très  mal  m.énagées  > 
ÉUclre_y  qui  lait  ce  c}ue  lyd^e  a  fait  pour 
Ég'ijle;  qui  n'ignore  pas  qu'il  cil  amoureux  de' 
la  fille  de  ce  tyran  ,  peut-elle  fbupçonner  un 
moment ,  fins  aucun  indice ,  que  ce  même 
Tydce  eft  fon  frère  ?  De  plus ,  comment  cfl-il 
poillble  (\\\OrcJlc  ait  été  fi  peu  inflruit  de  fbn 
fort  &■  de  fbn  nom  ? 

Horace  &  tous  les  Romains ,  après  les  Grecs, 
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à  la  vue  de  tant  d'ai)fLirdités,  fe  feraient  écries 
tous  d'une  voix  : 

Quodcumque  oflendls  mihl  Jic  ^  incndulus  odi. 

Et  j'olè  alFjrer  qu'ils  auraient  trouvé  XÈUclrt 
de  Sophocle  j  11  elle  avait  été  compolée  & 
écrite  comme  la  Francrufe,  tout-à-Riic  aérai- 
fonnable  dans  le  caradcrc  ,  uns  judelle  dans 
la  conduite ,  fans  véritable  noblcire  dans  les 
fcntimens,  cC  fans  pureté  dans  l'expreffiort. 

Ne  voit-on  pas  évidemment  que  le  mépris 
des  anciens  modèles,  la  négligence  à  les  étu- 
dier ,  &  l'indocilité  à  s'y  confcrmer ,  méneiit 
néceiTiiirement  à  l'erreur  oc  au  mauvais  goût? 
Et  n'eil-il  pas  aulïî  néccîlaire  de  faire  remar- 
quer aux  jeunes  gens  qui  veulent  faire  de 
bonnes  études,  les  fautes  où  font  tombes  les 
dctradeurs  de  l'antiquité ,  que  de  leur  faire 
obferver  les  beautés  anciennes  qu'ils  doivent 
tacher  d'imiter  ?  Je  ne  fa's  par  quelle  fatalité 
il  arrive  que  les  poètes  qui  ont  écrit  contre 
les  anciens,  fans  entendre  leur  langue,  ont 
prefque  toujours  trés-mal  parlé  la  leur,  6c 
que  ceux  qui  n'ont  pu  être  touchés  de  l'har- 
monie à' Homère  &  de  Sophocle^  ont  toujours 
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péché  contre  rharmonie ,  qui  efl  une  partie 
effentielle  de  la  poéfie. 

On  n'aurait  pas  hafardé  impunément  devant 
les  juges ,  8^  fur  le  théâtre  à'Jtkènes ,  un.  vers 
dur  5  ni.  des  termes  impropres.  Par  quelle 
étrange  corruption  le  pourrait-il  faire  qu  oii 
fouffrît  parmi  nous  ce  nombre  prodigieux  de 
vers  dans  lefquels  la  fj^ntaxe ,  la  propriété.des 
mots  3  la  juileiTe  des  figures ,  le  rhythme  font 
éternellement  violés  ? 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  peu  de  pages  dans 
VÉIecire  de  M.  de  Crébillon  où  les  fautes  dont 
je  parle  ne  (c  prcfentent  en  foule.  La  même 
négligence  qui  empêche  les  auteurs  modernes 
de  lire  les  bons  auteurs  de  l'antiquité,  les  env 
pêche  de  travailler  avec  foin  leurs  propres 
ouvrages.  Us  redoutent  la  critique  d'un  ami' 
fage ,  févére ,  éclairé ,  comme  ils  redoutent  la" 
îedure  à' Homère^  de  Sophocle  :,  de  Virgile  & 
de  Cicéron,   Par  exemple ,  lorfque  l'auteur 
à' Electre  fait  parler  ainfi  Itys  à  Èleclrc  : 
Enfin ,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi , 
Vovis  favez  fî  jamais  j'exigeai  rien  du  Roi. 
Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  facré  m'unifle  j 
ISe  m'en  imputez  point  la  cruelle  injuftice. 

"  Au 
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Au  prix  de  tout  mon  fang,  je  voudrais  être  à  vous , 
Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fit  votre  époux. 
Ah  !  par  pitié  pour  vous  ,  Princefle  infortunée  , 
Payez  l'amour  dltys  par  un  tendre  hyménce  ; 
Puifqu'il  faut  Tachever  ou  defcendre  au  tombeau, 
Laiffez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau.  . 
Régnez  donc  avec  moi  j  c'eft  trop  vous  en  défendre. 

Je  fiippofe  que  Tanteur  eût  confulté  feu 
M.  Defpréaux  fur  ces  vers:  je  ne  dis  pas  fur 
le  fond,  (  car  ce  grand  critique  n'aurait  pas 
pu  fupporter  une  déclaration  d'amour  à  Elec- 
tre )  je  dis  uniquement  fur  la  langue  ^  fur  la 
verfification.  Alors  M.  Defpréaux  lui  aurait 
dit  fans  doute  :  Il  n'y  a  pas  un  feiil  de  tous 
ces  vers  qui  ne  foit  à  réformer. 

Enfin  ,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi. 
Vous  favez  fi  jamais  j'exigeai  rien  du  Roi. 

Ce  rien  n'eft  pas  français ,  d:  fert  à  rendre 
la  phrâfe  plus  barbare  ;  il  fallait  dire  :  Vous 
^ajez  fi  jamais  j'exigeai  du  Roi  qu'il  vous  for- 
çât à  m  epoufer. 

Il  prétend,  qu'avec  vous 3  un  nœud  fac ré  m" um^Q  : 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injufticc. 

Th.    Tome  m  O 
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Cet  en  n  eft  pas  français,  &:  la  cruelle  injuf- 
ilce  n  eft  pas  raifonnable  dans  la  bouche  d'Itys  ; 
il  ne  doit  point  regarder  comme  cruel  &c 
injufte ,  un  mariage  qa  il  ne  veut  faire  que 
pour  rendre  Ékare  heureufe. 

Au  prix  de  tout  monfang,  je  voudrais  être  à  vous. 
Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 

Ju  prix  de  tout  mon  fang  veut  dire,  au  ^m 
de  ma  vie  5  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'oa 
ie  marie ,  quand  on  eft  mort.  Si  c  était  votre 
aveu  qui  me  fit  j  eft  profaïque ,  plat  6<-  dur , 
même  dans  la  profe  la  plus  fimple. 

Ah  1  par  pitié  pour  vous ,  Princeffe  infortunée. 
Payez  l'amour  dltys  par  un  tendre  hyménée. 

Ces  termes  lâches  &  oifeux  de  Frincejfe 
infortunée  &C  de  tendre  hyménée  ^  affaibliraient 
la  meilleure  tirade.  Il  faut  éviter  foigneufe- 
ment  ces  expreffions  fades.  Par  pitié  pour  vous  j 
n'eft  pas  placée  il  fallait  dire  :  tout  eft  à  craindre, 
fi  vous  n'obéiffez  pas  au  Roi  ;  Eûtes ,  par  pitiç 
pour  vous,  ce  que  vous  ne  faites  pas  par, 
amour ,  par  bienveillance ,  par  çondefcen^ 
dançe  pour  moi. 
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Puifqu'il  faut  racheveroudefccndreau  tombeau, 
LaifTcz-f/z ,  à  mes  feux ,  allumer  le  flambeau. 
Régnez  donc  avec  moi  5  c'eil  tro  p  vous  en  défendre. 

Vous  devez  fentir  vous-même,  aurait  con- 
tinué M.  Befpréaux ^  combien  cqs  vnois.puif 
qu'il  faut  j  laijjei-en  à  mes  feux  . .  .  regnei  ^^^^ 
avec  moLj,  ont  à  la  fois  de  dureté  &■  de  fai- 
blelTe  3  combien  tout  cela  manque  de  pureté, 
de  noblefle  Ik  de  chaleur  3  reprenez  cent  fois 
le  rabot  (S^  la  lime. 

Si  M,  De/préaux  continuait  à  lire ,  foufiS-f- 
rait-il  les  vers  fuivans  ? 

Qu'il  fafe  que  ces  fers ,  dont  il  sefi  tant  promis  , 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  i'hyraendefon  fils..^ 
Ta  vertu  ne  te  fert  qu^à  redoubler  ma  haine . .  . 
Egifte  ne,  prétend  te  faire  mon  époux  . .  . 
Bravez-/^;  mais  du  moins  du  fort  qui  vous  accable 
N'accufez  donc  que  vous ,  Princejfe  inexorable  .  ,  ,  ^ 
Je  voulais  ,  par  l'hymen  dltys  8c -de  ma  fille  , 
Voir  rentrer^  quelque  jour,  le  fceptre  en  fa  famille* 
Mais ,  l'ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous. . . 
Madame,  quel  malheur,  troublant  votre  fommeil, 
.Vous  a  fait ,  de  fi  loin ,  devancer  le  foleil? 

Ce  même  Defpréaux  aurait  -  il  pu  s'em- 

Oi, 
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pêcher  de  rire  ,  lorfqu^J^/dcZre  dit  à  Égïfie  ?  ! 

Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  eft  toute  prête  : 
Je  n'en  veux  difpofer  qu'en  faveur  de  ton  fang  j 
Et  je  la  donne  à  qui  te  percera  le  flanc. 
Cette  équivoque  &  cette  pointe  lui  aurait  I 
paru  précifémentde  la  même  elpéce  que  celle 
de  Théophile  y  qu'il  relève  fi  bien  dans  une  de 
fes  judicieufes  préfaces. 

Ah  !  voilà  ce  poignard  qui ,  du  fang  de  Ton  maître, 
S'eft  rouillé  lâchement  :  il  en  rougit,  le  traître!  ^ 

Les  vers  de  lauteur  i^Ékare  ne  font  pas 
moins  ridicules  :  en  faveur  de  tonjlmg  fignifie, 
en  faveur  de  ton  fils  ,  ^  non  pas  en  faveur  de 
ton  fang  verfi.  Cette  pointe  de  ton  fang  ,  & 
de  celui  qui  répandra  ton  lang ,  vaut  bien  la 
pointe  de  Théophile, 

11  eft  certain  quïui  auteur,  éclairé  par  de 
tels  critiques ,  aurait  travaillé  entièrement  fon 
ouvrage,  6^  qu  il  aurait  iur-tout  mis  du  natu^ 
rel  à  la  place  du  bourfoufllé.  U  n'aurait  point 
fait  de  ces  fautes  énormes  contre  le  bon  fcns 
&  contre  la  langue  -,  fon  cenfeur  lui  aurait 


crie  : 
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Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme. 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folccirme. 

On  n'aurait  point  vu  un  héros  vocruer  au 
gré  de  fes  dejirs  plus  quau  gré  des  vents  :  la 
foudre  ouvrir  le  ciel  ^  Fonde  à  Ji lions  redoublés^ 
&  bouillonner  en  fource  de  feu  :  de  pâles  éclairs 
s  armer  de  toutes  parts  :  un  héros  méditer  fin 
retour  à  grands  pas  :  la  fuprtme  fageffe  des 
Dieux,  qui  brave  la  crédule  faibleffe  des  mortels  : 
un  grand  cœur  qui  ne  manque  à  fin  devoir  que 
pmir  s'en  injlruire  mieux  :  un  interlocuteur  qui 
dit  :  Ne  pénétrez-vous  pas  un  Ji  trijle  filenceî  des 
remords  d'un  cœur  né  vertueux  ^  qui  _,  pour  punir 
ce  cœur  ^  vont  plus  loin  que  les  Dieux  ^  une 
Electre  qui  dit:  Percei  le  cœur  d'hys;  mais 
re/pecle-^  le  mien. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  (  ^  il  faut  l'avouer  à 
la  honte  de  notre  littérature)  que,  dans  la  plu- 
part de  nos  auteurs  tragiques ,  on  trouve  rare- 
ment fix  vers  de  fuite  qui  n'aient  de  pareils 
.  défauts  j  ^  cela,  parce  qu'ils  ont  la  préfomp- 
tion  de  ne  confulter  perfonne  %  ou  l'indo- 
*  

ï  In  Metii  defcendat  judicis  aures, 

Horat.  de  Art.  Poct. 
Oiij 


3 1  8  CONTRE  LES  DÉTRACTEURS 

cilitc  de  ne  profiter  d'aucun  avis.  Le  peu  de 
corinaiiîiince  qu'ils  ont  eux-mêmes  des  lan- 
gues favantes ,  de  la  noble  fimplicité  des  An- 
ciens ,  de  l'harmonie  de  la  tragédie  Grecque , 
les  leur  fait  méprifer.  La  précipitation  &  la 
pareiïe  font  encore  des  dé&utsqui  les  perdent 
faus  reflburce  '.  Xénophon  leur  crie  en  vain 
que  le  travail  eft  la  nourriture  du  fage  , 
01  mal  o-^/ûv  Tùïç  ùyu^ùlç.  Enivrés  d'un  fuccés 
paffiiger ,  ils  fc  croient  au  -  defllis  des  plus 
grands  maîtres  &"  des  Anciens  qu'ils  ne  con- 
naiffent  prefque  que  de  nom.  Une  bonne 
tragédie,  ainli  qu'un  boii  poème,  eft  l'ou- 
vrage d'un  efprit  iublime  :  Magnâ  mentis opus  j 
dit  JuvénaL  Ce  n'eft  pas  un  faible  effort  &: 
un  travail  médiocre  qui  font  y  réaffir. 

L'illuftre  Racine  joignait  à  un  travail  infini 
une  grande  connaiiïànce  de  la  tragédie  Grec- 
que ,  une  étude  continuelle  de  fes  beautés  & 
de  celles  de  leur  langue  &"  de  la  nôtre.  Il 
confultait  de  plus  les  juges  les  plus  févères , 

'    ...  Carmen  reprehendite  quod  non 

Mu! ta  dits  ^  &  multa  litura  coercuit ^  atque 

Perfeâum  dcciis  non  caftigavit  ad  unguem. 

Horat.  de  Art.  Poet, 
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les  plus  éclaires ,  &*  qui  lui  étaient  fincère- 
ment  attachés.  Il  les  écoutait  avec  docilités 
Enfin  il  fe  faifait  gloire,  ainfi  que  Defpréaux^ 
d'être  revêtu  des  dépouilles  des  Anciens  ;  il 
avait  formé  fon  ftyle  fur  le  leur  \  c'eft  par-là 
qu'il  s'eft  fait  un  nom  immortel.  Ceux  qui 
fuivent  une  autre  route  n'y  parviendront 
jamais.  On  peut  réufïîr  peut-être  mieux  que 
lui  dans  les  cataflrophes  :  on  peut  produire 
plus  de  terreur,  approfondir  davantage  les 
fentimens,  mettre  de  plus  grands  mouvemens 
dans  les  intrigues  s  mais  quiconque  ne  fe 
formera  pas,  comme  lui  ,  fur  les  Anciens; 
quiconque  ,  fur-tout ,  n'imitera  pas  la  pureté 
de  leur  ftyle  &:  du  fien ,  n'aura  jamais  de 
réputation  dans  la  poflérité  ^ 

On  joue,  pendant  quelques  années,  izs, 
romans  barbares,  qu'on  nomme  tragédies  ; 
mais  enfin  les  yeux  s'ouvrent  :  on  a  eu  beau 
louer  ,  protéger  ces  pièces ,  elles  finilïent  par 
être,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  inftruitSj 
des  monumcns  de  mauvais  goût. 

■',.,.  Vos  exemplaria  gr&ca 
Nociurnâ  yerfate  manu  ^  vcrfite  diurnâ, 

Horat.  de  Arte  Poer, 
O  iv 
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PRÉFACE 

DE     L'  É  D   I  T   E  U  R. 


UAuteur  m'ayant  laifle  le  maître  de  cette 
Tragédie ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'imprimer  la  Lettre  qu'il  écrivit ,  à 
cette  occafion ,  à  un  de  fcs  amis. 


Uj{  n  d  vous  m'apprîtes  j  Monjieur  ^  qu  on 
jouait  à  Paris  une  Adélaïde  du  Guefclin  avec 
quelque  fuccès  j  j'étais  très-loin  d'imaginer  que 
ce  fut  la  mienne  ;  &  il  impôt  te  fort  peu  au  Public 
que  ce  foit  la  mienne^  ou  celle  d'un  autre.  Vous 
favc^ç^  ce  que  j'entends  par  le  Public,  Ce  nejl  pas 
/''Univers  j  comme  nous  autres  barbouilleurs  de 
papier  l'avons  dit  quelquefois.  Le  Public  ^  en  fait 
de  livres  ^  ejl  compofé  de  quarante  ou  cinquante 
perfonnes  yji  le  livre  ejl  férieux  ;  de  quatre  ou 
cinq-cents j  lorfquilejlplaifant^  &  d'environ  ony^c 
eu  dou^C' cents j  s  il  s' agit  d'une  pièce  de  Théâtre^ 

O  y; 


1 
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Il  y  Cl  toujours  dans  Paris  plus  de  cinq-cent 
mille  âmes  qui  nentendent  jamais  parler  de  tout 
cela. 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  /avais 
hafardé  devant  ce  Public  ^  une  Adélaïde  du 
Guefclin  ^  efcortée  d'un  Duc  de  Vendôme  & 
d'un  Duc  <fe. Nemours  qui  nexijlerent  jamais 
dans  Fhijioire.  Le  fond  de  la  pièce  était  tiré  des 
Annales  de  Bretagne  •  &  je  l'avais  ajuflée  ^ 
comme  j'avais  pu  _,  au  Théâtre  j  fous  des  noms 
fuppofés  ;  elle  fut  fiffiée  dès  le  premier  acte.  Les 
Jiffiets  redoublèrent  au  fécond  ■,  quand  on  vit 
arriver  le  Duc  de  Nemours  blejféj  &  le  bras  en 
écharpe.  Ce  fut  bien  pis  ^  lorf qu'on  entendit  au 
cinquième  le  Jignal  que  le  Duc  de  Vendôme 
avait  ordonné  j  &  lorfqu'à  la  fin  le  Duc  de 
Vendôme  difait  :  Es  -  tu  content ,  Coucy  ? 
Plujieurs  bons  plaifans  crièrent  :  couffî ,  couflî. 

p^ous  juge^  bien  que  je  ne  m'obfiinai  pas 
contre  cette  belle  réception.  Je  donnai  _,  quelques 
années  après  ^  la  même  Tragédie  ^  fous  le  nom 
du  Duc  de  Foixs  mais  je  l'affaiblis  beaucoup 
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par  refpecl  pour  le  ridicule.  Cette  pièce  j  de* 
venue  plus  mauvaife  j  réujfit  ajje:^  j  & /oubliai 
entièrement  celle  qui  valait  mieux. 

Il  rejlait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entr& 
les  mains  des  Acteurs  de  Paris,  Ilsontrejfufcité^ 
fans  m'en  rien  dire  j  cette  défunte  Tragédie  ;  ils 
l'ont  repréfentée  telle  qu'ils  rayaient  donnée  en 
I  7  3  4  j  fans  y  changer  un  feul  mot  ;  &  elle  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  d'applaudijfemens. 
Les  endroits  qui  avaient  été  le  plusffflés  ont  été 
ceux  qui  ont  excité  le  plus  de  battemens  de  mains* 

Vous  me  demandere:^  auquel  des  deux  juge- 
mens  je  me  tiens.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un 
Avocat  Vénitien  aux  férénijfimzs  Sénateurs  de- 
vant lef quels  il  plaidait:  Il  mefe  paflato ,  difaxt- 
il  j  îe  voflre  Excellenze  hanno  judicato  cosl  > 
e  qnefto  mefe ,  nella  medcfima  caufa ,  harino 
judicato  tutto  1'  contrario  ;  e  fempre  ben. 
Vos  Excellences  _,  le  mois  pajfé ,  jugèrent  de 
cette  façon  ;  &  ce  mois- ci  j  dans  la  même  caufe y 
ils  ont  jugé  tout  le  contraire  ;  &  toujours  à 
merveille. 


3  2^  PRÉFACE 

M,  Oghières  ,  riche  Banquier  à  Paris  ^ 
ayant  été  chargé  de  faire  compofer  une  marche 
pour  un  des  Régimens  </e  Charles  XII ,  s'adrejfa 
au  Mujicien  Mourette.  La  m&rche  fut  exécutée 
che^  le  Banquier  j  en  préfence  defes  amis  _,  tous 
grands  connaijfeurs,  La  mujique  fut  trouvée  dé^ 
tejlahle  ;  Mourette  remporta  fa  marche  j  & 
l'inféra  dans  un  Opéra  quilfit  jouer.  Le  Ban- 
quier &fes  amis  allèrent  àfon  Opéra,  La  mar- 
che fut  très  -  applaudie.  Et  voilà  ce  que  nous 
voulions  j  difaient'ils  à  Mourette  5  que  ne  nous 
donnie:^  -  vous  une  pièce  dans  ce  goût  -  là  f 
Mejfieurs  _,  ceft  la  même. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  exemples.  Qui  ne 
fait  que  la  même  chofe  eji  arrivée  aux  idées 
innées  j  à  Vémétique  ^  6*  à  V inoculation  ^  tour-* 
à-tour  fifflés  &  bien  reçus  ?  Les  opinions  ont 
ainfi  flotté  dans  les  affaires  férieufes  j  comme 
dans  les  beaux-arts  &  dans  les  fciences. 

Quod  petiit ,  fpernit  5  repetit  quod  nuper  omifît. 

La  vérité  &  le  bon  goût  nont  remis  leur 
fceau  que  d($ns  la  main  du  tçms.  Cette  réflexion 
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doit  retenir  les  Auteurs  des  Journaux  dans  les 
bornes  d'une  grande  circonfpeclioH.  Ceux  qui 
rendent  compte  des  ouvrages  _,  doivent  rarement 
s'empreffer  de  les  juger.  Ils  ne  favent  pas  fi  le 
Public  ^  à  la  longue ^  jugera  comme  eux;  &  ^ 
puifqu  il  na  un  fentiment  décidé  &  irrévocable 
qu'au  bout  de  plufieurs  années  ^  que  penfer  de 
ceux  qui  jugent  de  tout  fur  une  lecture  précipitée  f 


PERSONNAGES. 

Le  Duc  de  VENDOME. 
Le  Duc  de  NEMOURS. 
Le  Sire  de  COU  G  Y. 
ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 
TAÏSE   DANGLURE. 
DANGESTE,  confident  du  Duc  de  Nemours. 
Un  Officier. 
Un  Garde ,  &c. 

La  fcène  eji  à  Lille 


i^^^i 


ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE,      - 

Le  Sire  de  COUCY,  ADÉLAÏDE 
cou  C  Y. 

•ALIGNE  fang  de  Guefclin,  vous  qu'on  voit  aujourd'hui 
Le  charme  des  Français  dont  il  tftait  l'appui  , 
Souffrez ,  qu'en  arrivant  dans  ce  féjour  d'alarmes , 
Te  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
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Écoutez-moi.  Voyez  d'un  œil  mieux  éclaira. 
Les  defTeins,  la  conduite,  &:  le  cœur  de  Coucy; 
Et  que  votre  vertu  celîe  de  méconnaître 
L'âme  d'ua  vrai  foldat,  digne  de  vous,  peut-être. 

ADÉLAÏDE. 

Je  fais  quel  cft  Coucy  :  fa  noble  intégrité 

Sur  Tes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m*annonci£z,jevouscroirairans  peiné. 

COUCY. 

Sachez  que  ,  fî  ma  foi  dans  Lille  me  ramène  , 
Si  ^  du  Duc  de  Vendôme  embralTant  le  parti , 
Mon  zèle  en  fa  faveur  ne  s'eil  pas  démenti  > 
Je  n'approuvai  jamais  la  fîitale  alliance 
Qui  l'unit  aux  Anglais  S^  l'enlève  à  la  France  5 
Mais  >  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d'horreur. 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur: 
Non  que,  pour  ce  héros,  mon  âme  prévenue. 
Prétende  à  les  défauts  fermer  toujours  ma  vue. 
Je  ne  m'aveugle  pas  5  je  vois  ,  avec  douleur  ^ 
De  fes  emportemens  l'indifcrette  chaleur: 
Je  vois  que  de  fes  fens  f  impétueufe  ivrefle 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunefTej 
Et  ce  torrent  fougueux  que  j'arrête  avec  foin. 
Trop  fouvent  m.e  l'arrache,  &  l'emporte  trop  loin, 
11  ell  né  violent,  non  moins  que  magnanime. 
Tendre,  mais  emporté,  mats  capable  d'un  crime. 
Du  fang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs  j 
Toutes  les  paiTions  font  en  lui  des  fureurs  : 
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Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  Tes  vices  5 
Et  qui  faurait.  Madame,  où  placer  fes  fervices^ 
S'il  ne  nous  fallait  fuivre  &:  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  fans  faibleffe  &  des  Princes  parfaits? 
Tout  mon  fang  eft  à  lui  5  mais  enfin ,  cette  épée 
Dans  celui  des  Français  à  regret  s'eft  trempées 
Le  Dauphin  généreux, ... 

ADÉLAÏDE. 

Ofez  le  nommer  Roi  j 
Il  Teft,  il  le  mérite. 

C  O  U  C  Y. 

Il  ne  Tell  pas  pour  moi. 
Je  voudrais ,  il  eft  vrai ,  lui  porter  mon  hommage  ; 
Tous  mes  vœux  font  pour  lui  i  mais  Tamitic  m'engage» 
iMon  bras  eft  à  Vendôme,  &:  ne  peur  aujourd'hui 
INi  fervir,  r\i  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 
Le  malheur  de  nos  tems,  nos  difcordes  fîniftres^ 
Charles,  qui  s'abandonne  à  d'indignes  Miniftres^ 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité  î 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  fouvent,  de  fon  cœur  aigrifîanç  les  blejGTures, 
Révolté  fa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  feule  à  votre  Roi  le  pourriez  rappeler, 
Madaire  j  &  c'eft  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 
J'afpirai  jufqu'à  vous  ,  avant  qu'aux  murs  de  Lille, 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  cet  afyle^ 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  delfein^ 
Accepter  fans  mépris  mon  hommage  ôc  ma  mains 
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Que  je  pouvais  unir,  fans  une  aveugle  audace  , 
Les  lauriers  des  Guefclins  aux  lauriers  de  ma  race. 
La  gloire  le  voulait,  &  peut-être  rameur. 
Plus  puifTant  &  plus  doux,  l'ordonnait  à  fon  tour. 
Mais  à  déplus beauxnœudsjevousvoisdeftinéc. 
La  guerre  dans  Cambial  vous  avait  amenée, 
Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  foi-même  livré. 
Sans  raifon,  fans  juilice,  &  de  fang  enivré. 
Un  ramas  de  mutins ,  troupe  indigne  de  vivre. 
Vous  méconnut  aflez  pour  ofer  vous  pourfuivrc. 
Vendôme  vint ,  parut  >  &  fo>i  heureux  lecours 
Punit  leur  ihfolence,  &  fauva  vos  beaux  jours. 
Quel  Français,qucl  mortel  eut  pu  moins  entreprendre 
Et  qui  n'aurait  brigue  l'honneur  de  vous  défendre? 
La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma  valeur. 
Vendôme  vous  fiava,  Vendôme  eut  ce  bonheur; 
La  gloire  en  eil  à  lui  j  eu  il  en  ait  le  faîaire. 
Il  a  par  trop  de  droit  mérité  de  vous  plaire. 
Il  ell:  Prince,  il  eft  jeune,  il  eil  votre  vengeur; 
Ses  bienfaits  &  fon  nom  ,  tout  parle  en  fa  faveur. 
La  juilice  &  Tamour  vous  prelïent  de  vous  rendre: 
Je  n*ai  rien  fait  pour  voiy~$ .:  je  n'ai  rien  à  prétendre  : 
Je  me  tais. . . .  Mais  fâchez,  que ,  pour  vous  m.éritcr  , 
A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  difputerj 
Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  Rois  même: 
Mais  Vendôme  eft  mon  chef  i  i  1  vous  adore ,  il  m'aime, 
Goucy,  ni  vertueux,  ni  fuperbe  à  demi. 
Aurait  bravé  le  Prince,  &■  cède  à  fon  ami. 
Je  fais  plus  j  de  mes  fens  maitrifant  la  faiblcfîe , 
J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  tendreffc. 
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Vous  montrer  votre  gloire,  &  ce  que  vous  devez 
Au  héros  qui  vous  fert ,  &  par  qui  vous  vivez. 
Je  verrai  d'un  œil  fec  &  d'un  cœur  fans  envie, 
iCet  hymen  qui  pouvait  empoifonncr  ma  vie. 
Je  réunis  j  pour  vous  y  mon  fervice  &  mes  vœux. 
Ce  bras ,  qui  fut  à  lui ,  combattra  pour  tous  deux. 
Voilà  mes  fentimcns  :  lî  je  me  facrriîe, 
l'amitié  me  l'ordonne,  & ,  fur-tout,  la  patrie. 
Songez  que ,  iî  l'hymen  vous  range  fous  fa  loi. 
Si  ce  Prince  eil  à  vous,  il  eft  à  votre  Roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'avec  étonnement.  Seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple  ! 
IQ^uoi  !  ce  cœur  (je  le  crois  faas  feinte  &  fans  détour) 
Connaît  l'amitié  feule  &  peut  braver  l'amour! 
Il  faut  vous  admirer,  quand  on  fait  vous  connaître: 
Vous  fervez  votre  ami,  vous  fervirez  mon  maître. 
Un  cœur  fî  généreux  doit  penfer  comme  uîoi: 
Tous  ceux  de  votre  fmg  font  l'appui  de  leur  Roi. 
Eh  bien  !  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

C  O  U  C  Y. 

Vos  ordres  font  facrésî  que  faut-il  que  je  faffc? 

ADÉLAÏDE. 

^^os  confeils  généreux  me  prefTent  d'accepter 
oC  rang  dont  un  ^rand  Prince  a  daigné  me  fiatter. 
Te^'oublirai  jamais  combien  fon  choix  m'honorej 
Tcn  vois  toute  la  gloire  j  6c ,  quand  je  fonge  encore 
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Qu*avant  qu'il  tut  épris  de  cet  ardent  amour, 
ïl  daigna  me  fauver  &  l'honneur  8^  le  jour. 
Tout  ennemi  qu  il  eft  de  Ton  Roi  légitime,         ^      ^ 
Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime, 
Accablée  à  fes  yeux  du  poids  de  fes  bienfaits. 
Je  crains  de  l'affliger.  Seigneur,  &:  je  me  t/is.         j 
Mais,  malgré  Ton  fervice  &  ma  reconnaiflance ,     ■ 
Il  faut,  par  des  refus,  répondre  à  fa  conftancc. 
Sa  paflion  m'afflige  :  il  eft  dur  à  mon  coeur. 
Pour  prix  de  tant  de  foins ,  de  caufer  fon  malheur. 
A  ce  Prince,  à  moi-même,  épargnez  cet  outrage.  " 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  fur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a  vu,  par  vos  confeils  prudens,. 
Modérer  de  fon  cœur  les  tranfports  turbulens. 
Baignez  débarrafîer  ma  vie  &  ma  fortune. 
De  CCS  nœuds  trop  brillans  dont  l'éclat  m'importune 
De  plus  fières  beautés,  de  plus  dignes  appas 
Brigueront  fa  tendreffe  où  je  ne  prétends  pas.  ^ 
D'ailleurs,  quel  appareil,  quel  tems  pour  l'hyménée 
Des  armes  de  mon  Roi  Lille  eft  environnée; 
J'entends  de  tous  cotés  les  clameurs  des  foldats. 
Et  les  fons  de  la  guerre,  U  les  cris  du  trépas. 
La  terreur  me  confume-,  &  votre  Prince  ignore 
Si  Nemours. . . .  fi  fon  frère,  hélas  1  refpire  encore  ! 
Ce  frère  qu'il  aima. ...  ce  vertueux  Nemours. ... 
On  difait  que  la  Parque  avait  tranché  fes  jours. 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle! 
Seigneur,  au  fang  des  Rois  il  fut  toujours  fidèle. 
S'il  eft  vrai  que  fa  moit. . . .  excufez  mes  ennuis , 
Mon  amour  poux  mes  Rois  Se  le  trouble  où  je  fuis. 
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C  O  U  C  Y. 

Vous  pouvez  l'expliquer  au  Prince  qui  vous  aîmc^ 
Et  de  tous  vos  fecrets  Tentreteair  vous-même. 
Il  va  venir.  Madame  j  &:,  peut-être  ,  vos  vœux...« 

ADÉLAÏDE. 
Ah!  Coucy,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  Prince,  &:  fî ,  dans  mes  alarmes, 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le,  fauvez-moi  de  ce  trifte  embarras, 
Mgnez  tourner  ailleurs  Tes  delTeins  &  fes  pas. 
fleurante  &  défolée ,  empêchez  qu'il  me  voie. 

C  O  U  C  Y. 
Te  plains  cette  douleur,  où  votre  ame  eft  en  proie; 
Et,  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux, 
fe  baifTe  devant  elle  un  œil  refpedueux  : 
Mlais,  quel  que  foit  l'ennui  dont  votre  coeur  foupire; 
fe  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
fe  ne  puis  rien  de  plus.  Le  Prince  elt  foupçonneux; 
fe  lui  ferais  fufpeâ:  »  en  expliquant  vos  vœux. 
Te  fais  à  quel  excès  irait  fa  jaloulîe , 
Q.uel  poifon  mes  difcours  répandraient  fur  fa  vie  :   ' 

e  vous  perdrais  peut-être  j  &  mon  foin  dangereux, 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 
iTous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire  : 

;>efez,  fans  paffion,  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
>^oi,  libre  entre  vous  deux,  fouffrez  que,  dès  ce  jour, 
oubliant  à  jamais  le  langage  d*amour, 

fout  entier  à  la  guerre,  8c  maître  de  mon  âme, 

'abandonne  à  leur  fort  &  vos.  voeux  &  fa  flammej 
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Je  crains  de  l'affliger^  je  crains  de  vous  trahir;  ^ 
Et  ce  n  eft  qu  aux  combats  que  je  dois  vous  fervir. 
Laiitez-moi  d'un  foldat  garder  le  caradère , 
Madame  j  &  puifqu  enfin  la  France  vous  ell  chère, 
Rendei-lui  ce  héros  qui  ferait  fon  appui  : 
Je  vous  laifTe  y  penfer,  &  je  cours  près  de  lui. 
Adieu,  Madame. 


\ 
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SCÈNE    IL 

ADÉLAÏDE,   TÂÏSE. 

ADÉL  AIBE. 

C3ù  fuis-ie  ?  hélas  !  tout  m'abandonne. 
Nemours  1. . .  ^^  tous  cotés  le  malheur  m'environne. 
Ciell  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  féjour? 

TAISE. 
Quoi  î  du  Duc  de  Vendôme  &:  le  choix  &  Tamour  , 
Quoi  l  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie^ 
De  toutes  les'beautés  dont  la  France  eft  remplie. 
Ce  rang  qui  touche  au  trône,  8^  qu'on  met  à  vos  pieds. 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  font  noyés  ? 

ADÉLAÏDE. 
Ici ,  du  haut  des  cieux ,  du  Guefclin  me  contemple. 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l'exemple. 
Je  trahirais  le  fang,  qu'il  verfa  pour  nos  loîx. 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  Rois. 

TAISE. 


J 
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TAISE. 
Quoi  !  dans  ces  triftes  cems  de  ligues  &  de  haines. 
Qui  confondent  des  droi:s  les  bornes  incertaines. 
Où  le  meilleur  parti  femble  encoriî  douteux. 
Où  les  cnfans  des  Rois  font  divifés  enrre  eux  ; 
Vo  js  ,  qu'un  aflre  plus  doux  remblai c  avoir  formée 
Pour unir'tous  les  cœurs  &  pour  en  ctre  aimée} 
Vous  refufez  Thonneur  qu'on  oifrc  à  vos  appas. 
Pour  Tintéiet  d'un  Roi  qui  ne  Texige  pas  ! 

ADÉLAÏDE,^;:  pleurant. 
Mon  devoit  me  rangeait  du  parti  de  fes  armes. 

TAIS  H. 
Ah!  le  devoir  tout  feul  fait-il  verfer  des  larmes.» 
Si  Vendôme  vous  aime,  5c  fi  par  fon  fecours 

ADÉLAÏDE. 

LaifTe-Jà  Tes  bienfaits,  tz  parle  de  Nemours. 
N'en  as-tu  rien  appris  ?  fut-on  s'il  vit  encore? 

TAIS  E. 
Voila  donc  en  effet  le  foin  qui  vous  dévore ^^ 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 
Il  eft  trop  vrai.  Je  l'avoue,  Zz  mon  cœut 
Ne  peut  plus  foutenir  le  poids  de  fa  douleur. 
Elle  échappe,  ei'e  éclate,  elle  fe  juilifie} 
Et,  lî  Nemours  n*tll  plus,  fa  mort  finit  ma  vie. 

TAISE. 
Et  vous  pouviez  cacher  ce  fccret  à  ma  foi  ! 
Th.     Tom,  IIL  P 
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ADÉLAÏDE. 
Le  fecret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi } 
Nos  feux  toujours  brûlans,  dans  Tombre  diifilence, 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  trille  vigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre,  &  fans  cefl^e  préfens  , 
Nos  cœurs  de  nos  foupirs  étaient  feuls  coniîdcns  5 
Et  Vendôme,  fur-tout,  ignorant  ce  myilère. 
Ne  fait  pas  fi  mes  yeux  ont  jamais  vu  fon  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris...  Mais,  ô  foins  fuperfîusl 
Je  te  parle  de  lui,  quand  peut-être  il  n'eil  plus. 
O  murs  où  j'ai  vécu  àc  Vendôme  ignorée! 
O  tems  où  de  Nemours  en  fecret  adorée,^ 
Nous  touchions  l'un  &  Tautrc  au  fortuné  moment: 
Qui  m'iillait.  aux  autels,  unir  à  mon  amant !^ 
La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  Roi  fon  maître. 
Mon  amant  me  quitta,  pour  m'oublier  peut-être. 
Il  partit,  &  mon  cœur  qui  le  fuivait  toujours, 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 
Je  voulus  rendre  au  Roi  cette  fuperbe  ville  ; 
Nemours  à  ce  deffein  devait  fervir  d'appui; 
L'amour  me  conduifait.  je  faifais  tout  pour  lui, 
Ceft  lui  qui ,  d'une  fille  animant  le  courage. 
D'un  peuple  fadieux  me  fit  braver  la  rage. 
Il  expofa  mes  jours  pour  lui  feul  réfervés. 
Jours  triftes ,  jours  affreux,  qu  un  autre aconfervés  ! 
Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  deftin  que  j'ignore  ? 
Français!  qu'avec  vous  fait  du  héros  que  j'adore? 
Ses  lettres,  autrefois,  chers  gages  de  fa  foi, 
TEeuyaiçut  raille  chemins  pouj:  veuix  jufqu\i  moi. 
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Son  fîlence  me  tue  ;  hélas  !  il  fait  peut-être 

Cet  amour  qu  à  mes  yeux  fon  frère  a  fait  paraître. 

Tout  ce  que  j'entrevois  confpire  à  m'alarmer> 

Et  mon  amant  cft  mort^  ou  ccffe  de  m'aimeri 

Et,  pour  comble  de  maux,  je  dois  tout  à  fon  frère  ! 

TAISE. 
Cachez  bien  à  fes  yeux  ce  dangereux  myftèrc. 
Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  fon  courroux. 
Quelqu'un  vient 

ADÉLAÏDE. 

C'eft  lui-même ,  ô  ciel  ! 

TAISE. 

Contraignez-vous; 


SCENE    II  L 

U  Duc  de  VENDOME,  ADÉLAÏDE* 

TAISE. 

VENDOME. 

J  'oublie  à  vos  genoux,  charmante  Adélaïde; 
Le  trouble  &  les  horreurs  où  mon  dellin  me  guide. 
Vous  feule  adoucilTez  les  maux  que  nous  fouffrons; 
Vous  nous  rendez  plus  pur  l'air  que  nous  refpirons. 
La  difcorde  fanghmte  afflige  ici  la  terre  j 
Vos  jours  font  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J'ignore  à  quel  deftinle  ciel  veut  me  livrer  5 
Mais,  fi  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer. 

Pi; 
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Cette  gloire,  fans  vous^,  obfcure  &  languilTante, 
Des  flambeaux  de  Thymen  deviendia  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers  ,  attachés  par  vos  mains. 
Ecartent  le  tonnerre  ^  bravent  les  deilinsi 
Ou  ,  fi  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte, 
Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte, 
Apprenne  à  Tavenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux  Se  périt  trop  heureux. 

ADÉLAÏDE. 
Tant  d'honneur^tLi.nt  d'amour  fervent  à  me  confondre. 
Prince....  Que  lui  dirai-je?  &  comment  lui  répondre? 
Ainfîj  Seigneur Coucy  ne  vous  a  point  parlé? 

VENDOME. 
Non,  Madame....  d'où  vient  que  votre  cœur  trouble 
Répond ,  en  frémJiTant ,  à  ma  tcndreffe  extrême? 
Vous  parlez  de  Coucy,  quand  Vendôme  vous  aime  ! 

ADÉLAÏDE. 

ï*rînce,  s'il  était  vrai ,  que  ce  brave  Nemours 
De  fes  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours. 
Vous  qui  le  chériffiez  d'une  amitié  iî  tendre. 
Vous  qui  devez  au  îr.oins  des  larmes  à  fa  cendre. 
Au  milieu  des  combats ,  &  près  de  fon  tonvbeau, 
Pourriez-vous  de  Thymen  allumer  le  flambeau? 

VENDOME. 

Ah!  je  jure  par  vous,  vous  qui  m'êtes  fî  chère. 
Par  les  doux  noms  d'amans ,  par  le  faint  nom  de  frère. 
Que  ce  frère,  après  vous,  fut  toujours,  à  mes  yeux. 
Le  plus  cher  des  mortels ,  &  le  plus  précieux. 
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lorfqu**  mes  ennemis  fa  valeur  fut  livrée , 

Ma  tendrefTe  en  fouffrit ,  fans  en  ecre  altérée. 

Sa  mort  m'accablerai:  des  plus  horribles  coups; 

Et,  pour  m'en  xjonfoler,  mon  cœur  n'aurait  que  vous. 

Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée; 

Son  infidelle  voix  vous  a  mal  informée. 

Si  mon  frcre  était  mort,  doutez-vous  quefon  Roî , 

Pour  m' apprendre  fa  perte  :,  eût  dépêché  vers  moi? 

Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  (î  pure  , 

Au  milieu  de  h.  guerre,  écoutant  la  nature, 

Et  proteâ:curs  des  loix  que  l'honneur  doit  dider. 

Même  en  fe  combattant ,  favent  fe  refpeder. 

A  fa  perte,  en  un  mot,  donnons  moins  de  créance. 

Un  bruit  plus  vraifemblable  Zc  m'affiige  Se  m'offenfe: 

On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  fes  pas, 

ADÉLAÏDE. 
Seigneur,  il  eft  vivant  ? 

VENDOME.     . 

Je  lui  pardonne,  hélas  l 
Qu'au  parti  de  fon  Roi  fon  intérêt  le  range  ; 
Qu'il  le  défende  ailleurs ,  &  qu'ailleurs  il  le  venge  5 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux  ,  j'y  confens  : 
Mais  fe  mêler  ici  parmi  les  a>Tiégcans  , 
Me  chercher,  m'attaquer,  moi ,  fon  ami,  fon  frère!.. 

ADÉLAÏDE. 
te  Roi  le  veut,  fans  doute. 

VENDOME. 

Ah  !  deilin  trop  contraire? 
P  iij 
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Se  pourraît-il  qu'un  frère  élevé  dans  mon  fcin  ^ 
Pour  mieux  fervir  Ton  Koi  ^  levât  fur  moi  fa  main  | 
Lui  qui  devrait  plutôt ,  témoin  de  cette  fcte , 
Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s*apprête? 

ADÉLAÏDE. 
Lui? 

VENDOME. 
Ceft  trop  d'amertume  en  desmomens  fl  doux. 
Malheureux  par  un  frère ^  &  fortuné  par  vous , 
Toirc  entier  à  vous  feule,  &  bravant  tant  d'alarmes. 
Je  ne  veux  voir  que  vous ,  mon  hymen  &  vos  charmes» 
OX^'^^^^'^^s^'^ous  ?  Donnez  à  mon  cœur  éperdu, 
Ce  cœur  que  j'idolâtre,  &  qui  m'eft  fi  bien  dû. 

ADÉLAÏDE. 
Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  âme  eft  pénétrée  5 
La  mémoire  à  jamais  m'en  eft  chère  &  facréc  5 
Mais  c'ell:  trop  prodiguer  vos  auguftes  bontés, 
C'cil  mêler  trop  de  gloire  à  mes  calamités  j 
3Et  cet  honneuï .  .  . 

V'EN  DOME. 

Comment  !  o  ciel  l  qui  vous  arrête  I 

ADÉLAÏDE, 
Je  dois . , ,  : 

W 
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SCÈNE     IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAÏSE^ 
COUCY. 
C  O  u  C  Y. 

Sl  r  î  h  c  e  ,  il  ell  tems ,  marchez  à  notre  tête*' 
Déjà  les  ennemis  font  aux  pieds  des  remparts  j 
Échauffez  nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards. 
Venez  vaincre. 

VENDOME. 

Ah  !  courons  :  dans  ^ardeur  qui  me  preffe. . ., 

Quoi  !  Vous  n'ofez  d'un  mot  raiïiircr  ma  tendiciTc? 

Vous  détournez  les  yeux!  vous  tremblez  !  &  je  voi 

Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi. 

COUCY. 
ie  tems  prefTc. 

VENDOME. 
Il  eft  tems  que  Vendôme  perifTe  ; 
Il  n'eft  point  de  Français  que  l'amour  aviliffe. 
Amans  aimés,  heureux,  ils  cherchencles  combats^ 
Ils  courent  à  la  gloire  j  &  je  yole  au  trépas. 
Allons  j  brave  Coucy,  la  mort  la  plus  cruelhe, 
La  mort ,  que  je  defîre  ,  eft  moins  barbare  qu'elle.. 

ADÉLAÏDE. 
Ah  !  Seigneur,  modérez  cet  injufte  courroux; 
Autant  que  je  le  dois^  je  m'intércife  a  vous. 

Piv 


5  44         ADÉLAÏDE^ 

J'ai  payé  vos  bienfaits ,  mes  jours  ^  ma  délivrance. 
Par  tous  les  fentirnens  qui  font  ch  ma  puiffance  î 
Senlible  à  vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

VENDOME. 
Ah  !  que  vous  favez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 
Que  vous  fayez  mêler  la  douceur  à  Tinjure  ! 
Un  feul  mot  m'accablait ,  un  feul  mot  me  raflure. 
Content,  rempli  de  vous ,  j'abandonne  ces  lieux. 
Et  crois  voir  ma  vidoirc  écrite  dans  vos  yeux. 


SCÈNE     V. 
ADÉLAÏDE    TAÏSE. 

TAISE. 

Vous  voyez  fans  pitié  fa  tendrefle  alarmée  I 

ADÉLAÏDE. 

Eft-il  bien  vrai  ?  Nemours  ferait-il  dans  Tarméc? 
O  difcorde  fatale  î  amour  plus  dangereux  ! 
Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux  I 

Tin  du  premier  Aiie. 


^. 
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ACTE     IL 


SCÈNE     PREMIERE. 

VENDOME,  COU  CY. 

VENDOME. 

j3i  o  u  s  périfTions  faxis  vous ,  Coucy ,  je  le  confefie. 
Vos  confeils  ont  guidé  ma  fougueufe  jeunefie  ; 
C'eft  vous  dont  l'erpri:  fern:ie ,  &  les  yeux  pénétrans  ^ 
M'ont  porté  des  fecours  en  cent  lieux  ditFérens. 
Que  n'ai-je  ,  comme  vous  ,  ce  tranquik  courage  , 
Si  froid  dans  le  danger,  fî  calnr.e  dans  roragc! 
Coucy  m'eft  nécelTairc  aux  confeils,  aux  combats  j 
Et  c'efl  à  fa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

COUCY. 
Ce  courage  brillant  qu'en  vous  on  voie  paraître. 
Sera  maît-c  de  tout,  quand  vous  en  ferez  maître. 
Vous  l'arez:  fu  régler,  &  vous  avez  vaincu: 
A/ez  dans  tous  les  tems  cette  utile  vertu. 
Qui  fait  fe  pofîeder,  peut  commander  au  monde. 
Four  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  féconde  , 
Je  connais  mon  devoir,  &  Je  vous  ai  fuivi  > 
Dans  l'ardeur  du  combat,  je  vous  ai  peu  fervL 
Nos  guerriers  fur  vos  pas  marchaient  à  la  vi<5loîre, 
Et  fuivrc  les  Bombons ,  cdà  voley  à  la  gloire. 

P  ¥  • 
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Vous  feul ,  Seigneur,  vous  feul  avez  fait  prironnier 

Ce  chef  des  affiillans  ,  ce  fuperbe  guerrier. 

Vous  l'avez  pris  vous-même  5  6.:,  maître  de  fâ  vie , 

Vos  iecouïs  Tout  fauve  de  fa  propre  furie. 

V  E  N  D  O  M  E. 

D*oii  vient  doncj  cher  Coucy,  que  cet  audacieux. 
Sous  fon  cafquc  fermé,  fe  cachait  à  mes  yeux? 
D'où  vient  qu'en  le  prenant,  qu'en  faifiilantfes  armes. 
J'ai  fenti ,  malgré  moi ,  de  nouvelles  alarmes  ? 
Un  je  ne  fais  quel  trouble  en  moi  s'eft  élevé  j 
Soit  que  ce  trille  amour,  dont  je  fuis  captivé. 
Sur  mes  fens  égarés  répandant  fa-tendreife  , 
Jufquau  fein  des  combats^  m'ait  prêté  fa  faibleffe^ 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  ndions 
Far  la  molle  douceur  de  fes  impreflions  5 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trille  patrie 
Parle  encore,   en  fecrec,  au  cœur  qui  l'a  trahie  j 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funeiles  fuccès , 
Et  ce  bras  qui  n'eft  teint  que  du  fang  des  Français. 

COUCY. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  auerre  fatale. 
Ces  troubles  inteftins  de  la  Maifon  Royale, 
Ces  triftcs  fadions  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  ell  peu  chérie  | 
Que  îeur  joug  eft  pefant  ;  qu'on  aime  la  patrie  | 
Que  le  fang  de  Clovis  eil:  toujours  adoré. 
Tôt  ou  t^rd  il  faudra  que  de  ce  tronc  fucré 
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Les  rameaux  divifes  &  courbes  par  Forage, 
Plus  unis  &  plus  beaux ,  foient  notre  unique  ombrage. 
Nous ,  Seigneur ,  n'avons-nous  rien  à  nous  reprocher  ? 
Le  fort  au  Prince  Anglais  voulut  vous  attacher. 
De  votre  fang,  du  fien  la  querelle  eft  commune > 
Vous  fuivez  fon  parti ,  je  fuis  votre  fortune. 
Comme  vous,  aux  Anglais  le  deftin  m'a  lié; 
Vous,  par  le  droit  du  fang  s  moi,  par  notre  smîtié^ 
Permettez-moi  ce  mot.,.  Eh  quoi  !  votre  âme  émue... 

VENDOME. 

Ah  !  voilà  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 

r?STJ  IIHffFl'IWIWiiili  I  I    i|  I    I  I        I I  II     'ill  I      I Il       lil  I  II I  JillllH 

SCÈNE     IL 

VENDOxME,  le  Duc  de  NEMOURS^ 

COUCY,  Soldats,  Suite. 

VENDOME. 

jt  L  foupire,  il  paraît  accable  de  regrets. 

C  O  U  C  Y. 

Son  fang  fur  fon  vifage  a  confondu  fes  traits. 
Il  ell:  blefle  fans  doute. 

NEMOURS,  dans  U  fond  du  théâtre. 

Entreprife  funefte. 
Qui  de  ma  tri  (le  vie  arracherai  k  refte  ! 
OÙ  «le  conduifci-YOUs  ? 

Pvj 


3  4^         ADÉLAÏDE^ 
VENDOME. 

Devant  vouic  vainqueur  > 
Qui  fait  d'un  ennemi  refpedler  la  valeur. 
Venez,  ne  craignez  rien. 

•      NEMOURS. 

Je  ne  crains  qi.ie  de  vivre, 
(  Se  tournant  vers  fon  écwyer,  ) 
Sa  préience  m'accable,  &  je  ne  puis  pourfuivre. 
Il  ne  me  connaît  plus ,  &  mes  fens  attendris  .  .  . 

V  E  N  D  O  M  E. 

Quelle  voix ,  quels  accens  ont  frappé  mes  eiprits  ? 

NEMOURS,  U  regardante 
M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

VENDOME,  l'emhrafant. 

Ah  Nemours  1  ah  mon  frtre  ï 
NEMOURS. 
Ce  nom  jadis  iî  cher,  ce  nom  me  défcfpere* 
Je  ne  le  fuis  que  trop,  ce  frère  infortuné. 
Ton  ennemi  vaincu  ,  ton  captif  enchaîné» 

V  E  N  D  O  M  E. 

Tu  n'es  plus  quemonfrère.  Ah!  moment  plein  de  charmes 
Ah  1  laifTe-moi  laver  ton  fang  avec  mes  larmes. 

(  A  fa  fuite.  ) 
Avez-vous  par  vos  foins  ?..  * 

NEMOURS. 

Oui ,  leurs  cruels  fccours 
Ont  arrêté  mon  fang ,  ont  veillé  fur  mes  jours  , 
De  la  mort;  que  je  cherche  oût  écarté  l'approcha* 
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VENDOME. 

Ne  te  détourne  point ,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  fut  connu  ;  pcux-tu  t'g^défier  ? 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier, 
J'eulTe  aimé ,  contre  un  autre ,  à  montrer  mon  courage. 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

NEMOURS. 

Je  te  plains  davantage. 
De  haïr  ton  pays  ,  de  trahir  fans  remords. 
Et  le  Roi  qui  t'aimait ,  &  le  fang  dont  tu  fors. 

VENDOME. 

Arrête  :  épargne-moi  l'infâme  nom  de  traître 5 
A  cet  indigne  mot ,  je  m'oublîrois  peut-être. 
Frémis  d'empoifonner  la  joie  &  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verfer  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux  ,  que  l'amitié  Tcmporce. 

NEMOURS. 
Quel  jour  1 

VENDOME. 

Je  le  bénis. 

N  E  M  O  U  ît  S. 

il  cft  aSfreux. 

VENDOME. 

N'importes 
Tu  vis  ;  je  te  revois  ;  Sr  je  fuis  trop  heureux. 
O  ciel  l  de  tous  cot^s  vous  rempliUvî.  mes  vceux  î 


^jo         ADÉLAÏDE, 

NEMOURS. 
Je  te  crois.  On  dilait  que  à\m  amour  extrême. 
Violent ,  efiFréné  ,  (  cxc  c'eft  ainfi  qu'on  aime  ) 
Ton  cœur,  ddplis  trois  mois ,  s'occupait  tout  entier. 

VENDOME. 
J'aime  ;  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier  5 
Oui  5  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait,  pour  mon  bonheur^  attendre  ta  préfèncc^ 
Oui,  mes  refientimens j  mes  droits,  mes  alliés. 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  fes  pieds. 

(A  un  officier  de  fa  fuite.  ) 
Allez ,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères  , 
Jetés  par  le  ddlin  dans  des  partis  contraires. 
Pour  marcher  déformais  fous  le  même  étendarr. 
De  fes  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(  A  Nemours.  ) 
Ne\bîame  point  l'amour  où  ton  frère  eft  en  proie  J 
Pour  me  juHiFier,  il  fufïit  qu'on  la  voie. 

NEMOURS. 
O  ciel  !  .  .  .  elle  vous  aime  !  .  .  . 
VENDOME. 

Elle  le  doit ,  du  moîn*. 
Il  n'était  qu'un  obitacîe  au  fuccès  de  mes  foins  5 
Il  n'en  eft  plus  ■■,  je  veux  que  rien  ne  nous  fépare. 

NE  M  OURS, A  part.. 
Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 
(  Haut.  ) 

Écoute  }  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'infulter  ? 
Me  conni^is  tu  ?  fais- tu  ce  que  l'gfe  atnePtei* } 
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Dans  ces  funcllcs  lieux  fais-tu  ce  qui  m'amène  ? 
VENDOME. 

Oublions  ces  fujets  de  difcorde  &  de  haine. 


S  C  E  N  E     II L 

VENDOiME ,  NEMOURS  ,  ADÉLAÏDE, 
C  O  U  C  Y. 

V  E  N  D  O  M  E. 

i^À  ADAME  ,  vous  voyez  c^mz:,  du  fein  du  malheur. 
Le  Ciel ,  qui  nous  protège  ,  a  tiré'  mon  bonheur. 
J'ai  vaincu  :  je  vous  aime,  S>c  je  retrouve  un  frère  ; 
Sa  préfence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère. 

ADÉ  L  AI  D  B,  a  part. 

Le  voici,  malheureufe!  ahl  cache  au  moins  tes  pleurs! 

NEMOURS,  entre  les  bras  de  [on  écuyer  , 

Adélaïde  ! . .  ô  ciel  ! .  . .  c'en  eil  fait,  je  me  meurs. 

VENDOME. 

Que  vois-je  ?  Sa  bkflure  à  Tinilant  s'eft  rouverte  l 
Son  fang  coule. 

NEMOURS. 

Elt-ce  à  toi  de  prévenir  ma  pei^c? 

V  E  N  P  O  M  £. 

Ah  i  mon  frère  ! 


5Î2         ADÉLAÏDE^ 

N  E  M  O  U  R  S. 
Cte-toi  5  je  chéris  mon  trcpas» 
ADÉLAÏDE. 
Ciel  !  .  .  .  Nemours  ! 

N  E  M  O  U  R  S ,  û  Vendôme, 
LaifTc-moi. 
V  E  N  D  O  M  E. 

Je  ne  te  quitte  pas» 

SCÈNE    I  K 
ADÉLAÏDE,  TAÏSE. 
ADÉLAÏDE. 

\j  N  remporte  :  il  expire  :  il  faut  que  je  le  fuîve. 

TAISE. 
Ah  î  que  cette  douleur  fe  taife  &  fe  captive. 
plus  vous  l'aimez  ,  Madame,  &  plus  il  faut  fonger 
Qu'un  rival  violent .... 

ADÉLAÏDE. 

Je  fonge  a  fon  danger. 
Voilà  ce  que  Tamoiir,  &  mon  malheur  lui  caute. 
Taife  ,  c'eil  pour  mol  qu'il  combattait,  htn  doute  ; 
C'ell:  moi  que  àms  Tes  murs  il  ofait  fecourir  ; 
Il  fsrvait  fon  Monarque  ,  il  m' allai:  conqué«r* 
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Quel  prix  de  tant  de  foins  !  quel  fruit  de  fa  confiance  ! 
Hélas  !  mon  tendre  amour  accufait  fon  abfencCr 
Je  demandais  Nemours  ^  &  le  ciel  me  le  rend. 
Tai  revu  ce  que  j'aime ,  &  Tai  revu  mourant. 
Ces  lieux  font  teints  du  fang  qu  il  verfait  à  ma  vue. 
Ah  1  Taïfe ,  eft-ce  ainfî  que  je  lui  fuis  rendue  ? 
Va  le  trouver  j  va  ,  cours  auprès  de  mon  amant. 

TAISE. 
Eh  !  ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'emprcfTemer.t 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  Prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir .... 

ADÉLAÏDE. 

J'y  volerai  moi-méms. 
D'une  autre  maîn ,  Taïfe,  il  reçoit  des  fecours  î 
Un  autre  a  le  bonheur  d'avoif  foin  de  fes  jours  ! 
Il  faut  que  je  le  voie,  £^  que  de  fon  amante 
La  faible  main  s'unifle  à  fa  main  défaillante. 
Hélas  !  des  mêmes  coups  nos  deux  coeurs  pénétres... 

TAISE. 
Au  nom  de  cet  amour ,  arrêtez  ,  demeurez  5 
Reprenez  vos  efprits. 

A  D  É  L  A  l  D  E. 

Rien  ne  m'en  peut  diftraire. 


? 


^^5  4        ADÉLAÏDE, 

SCÈNE     V. 
VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAÏSE, 

ADÉLAÏDE. 


H!  Prince,  en  quel  ératlaifTez-vous  votre  frère? 
VENDOME. 

Madame,  par  mes  mains  Ton  fang  eft  arrêté. 

Il  a  repris  fa  force  &  fa  tranquilité. 

Je  fuis  le  fcul  à  plaindre 3  S:  le  feul  en  alarmes  j 

Je  mouille ,  tn  frémi fifant ,  mes  lauriers  de  mes  larmes  > 

Et  je  hais  ma  victoire  &  mes  profperités. 

Si  je  n'ai,  par  mes  foins,  vaincu  vos  cruautés  j 

Si  vorre  inceititudej  alarmant  mes  tendrelTes, 

Ofe  encor  démentir  la  foi  de  vos  promelTes. 

ADÉLAÏDE. 
Je  ne  vous  promis  rien.  Vous  n'avez  point  ma  foi. 
Et  la  rcconnaiffance  ell:  tout  ce  que  je  doi. 

VENDOME. 
Quoi  !  lorfque  de  ma  main  je  vous  offrais  Thommagc  !. 

ADÉLAÏDE. 

D'un  fî  noble  préfent  j'ai  vu  tout  ravant?.ge  ; 
Et ,  fins  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  di1 , 
Par  de  juftes  refpe^ls  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  &  mon  amitié  méme^ 
Tout  vous  flattait  fur  moi  d'un  empire  fuprême  > 
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Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux , 
Préfcnte  par  vos  mains ,  éblouirait  mes  yeux. 
Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  filcnce. 
Je  vais  vous  offcnfer  5  je  me  fais  violence  } 
Mais  3  réduite  à  parler,  je  vous  dirai.  Seigneur, 
Que  Tamour  de  mes  Rois  cil  gravé  dans  mon  cœur* 
De  votre  fang  au  mien  je  vois  la  différence  > 
Mais  celui  dont  je  fors  a  coulé  pour  la  France. 
Ce  digne  Connétable  en  mon  cœur  a  tranfmis 
La  haine  qu  un  Français  doit  à  (ts  ennemis  i 
Et  fa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L'allié  des  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puifTe  être. 
Voilà  les  fcntimens  que  fon  fang  m'a  tracés, 
Et ,  s'ils  vous  font  rougir,  c'cft  vous  qui  m'jr  forccx.' 

VENDOME. 

Je  fuis  ,  je  Tavouerai ,  furpris  de  ce  langage. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage , 
Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux. 
Pour  m'accabler  d'affronts  ,  dût  fe  fervir  de  vous» 
Vous  avez  fait.  Madame,  une  fecrette  étude 
Du  mépris ,  de  l'infulte  &  de  l'ingratitude  j 
Et  votre  cœur,  enfin,  lent  à  fe -déployer. 
Hardi  par  ma  faibleffe,  a  paru  tout  entier. 
Je  ne  connaifTais  pas  tout  ce  zèle  héroïque. 
Tant  d'amour  pour  vos  Rois,  ou  tant  de  politique. 
Mais  vous ,  qui  m'outragez ,  me  connaiffez-vous  bien  ? 
Vous  reile-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 
Vous  qui  me  devez  tout  ;  vous  qui .,  fans  ma  défenfc  ^ 
Auriez  de  ces  Français  ailbuvi  h  vengeance  ^ 


3$^         A  D  E  LA  I  D  Ey 

IDe  ces  mêmes  Français  à  qui  vous  vous  vantez 
De  confervcr  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'otez  ! 
Eft-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 

ADÉLAÏDE. 
Oui ,  vous  m* avez  fauvéc  ;  oui ,  je  vous  dois  la  vie. 
Mais ,  Seigneur,  mais,  hélas  !  n'en  puis-je  difpofer? 
Me  la  confervtez-vous  pour  la  tyrannifer  ? 

V  E  N  D  O  M  E. 
Je  deviendrai  tyran  ;  mais  moins  que  vous ,  cruelle  ! 
Mes  yeux  lifent  trop  l>ieri  dans  votre  âme  rebelle; 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raifonsj 
Je  vois  mon  déshonneur  ^  je  vois  vos  trahifons. 
Quel  que  foit  Tinfolent  que  ce  cœur  me  préfère. 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère. 
Ceil  luifcal  déformais  qiîs  mon  bras  va  chercher  ji 
De  fon  cœur  tout  fanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et  fi,  dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable,    v 
De  quelque  joie  cncor  ma  fureur  efl  capable. 
Je  la  mettrai ,  perfide ,  ù  vous  défefpérer. 

ADELAÏDE. 
Non  ,  Seigneur  j  1 1  raifon  faura  vous  éclairer. 
Non  î  votre  :.m£  ell  trop  noble  ,  elle  eft  trop  élevée. 
Pour  opprimer  ma  vie  ,  après  l'avoir  fauvée. 
Mais  fi  votre  grand  cœur  s'aviliffait  jamais 
Jufqu'à  perfécuter  l'objet  de  vos  bienfaits  , 
Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire. 
Plus  que  vos  cruautés ,  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains ,  vou*;  pardonne,  &  veux  vous  rcfpedcr. 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécuter  j 


•1 
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Et  je  conferverai ,  malgré  votre  menace , 

Une  âme  fans  courroux,  fans  crainte,  oc  fans  audace. 

VENDOME. 

Arrêtez  ;  pardonnez  aux  tranfports  égarés , 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  défcfpércz. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Coucy  d'intelligence 
D'une  Cour  qui  me  hait -embraiTe  la  défenfe  , 
Que  vous  voulez  tous  d'eux  m'unir  à  votre  Koi , 
Et  de  mon  fort  enfin  difpofer  maigre  moi. 
Vos  difcours  font  les  fiens.  Ah  !  parmi  tant  d'alarmes  , 
Tourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  gouverner  mon  cœur,  TalTervir,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  bcfoin  d'un  feconrs  étranger  ? 
Aimez  j  il  fufhra  d'un  mot  de  votre  bouche.     - 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  ,  du  foin  qui  me  touche, 
A  votre  ami ,  Seigneur,  mon  cœur  s'était  remis  j 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  ; 
Vous  les  faites  couler ,  que  vos  mains  les  effuieut. 
Devenez  affez  grand  pour  m'appr^ndre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  foirce  à  rejeter. 
LaifTez-moi  toute  entière  à  la  reconnaiflancc. 

VENDOME. 
Le  fcul  Coucy  ,  fans  doute,  a  votre  confiance? 
Mon  outrage  ell  connu }  je  fais  vos  fentimens. 

ADÉLAÏDE. 
Vous  les  pourrez ,  Seigneur,  connaître  avec  le  tcms  j 


sfî         ADÉLAÏDE^ 

Mais  vous  n  aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
i>3i  de  les  condamner ,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  guerrier  généreux  j'ai  recherché  Tappui  j 
Imitez  fa  grande  âme ,  &  penfez  comme  lui. 


SCENE     VI. 

VENDOME,yîa/. 


E 


H  bien!  c'en  eft  donc  fait  s  Tingrate,  la  parjure, 
A  mes  yeux ,  fans  rougir  ,  étale  mon  injure  : 
De  tant  de  trahifon  Tabîme  eft  découvert  5 
Je  n'avais  qu'un  ami,  c'eil  lui  feul  qui  me  perd. 
Amitié ,  vain  fantôme  ,  ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  confolais  des  malheurs  de  ma  vie> 
Bien  que  j'ai  trop  aivné  ,  que  j'ai  trop  méconnu  , 
Trcfor  cherché  fans  cefîe,  &  jamais  obtenu  ! 
Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même  î 
Et,  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême. 
Détrompe  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer. 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  ,  cet  ingrat,  qui,  fier  de  fon  parjure. 
Vient  encor ,  de  fes  mains ,  déchirer  ma  blelTurc. 


\H 
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SCENE     VIL 

VENDOME,  C  O  U  C  Y, 
C  O  U  C  Y. 

STri  N  c  E ,  me  voilà  prêt.  DifpofeyL  de  mon  bras..;; 
Mais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vous  avez  vaincu ,  quand  vous  fauvez  un  frère  , 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire? 

VENDOME. 

Je  fuis  défefpéré  5  je  fuis  haï,  jaloux. 

C  O  U  C  Y. 

Eh  bien  !  de  vos  foupçons  quel  eil  l'objet  ? 

VENDOME, 

Qui  ?  Vous." 
Vous,  dis-jej  8c du  refus  qui  vient  de  me  confondre , 
C'cft  vous,  ingrat  ami,  qui  devez  me  répondre,^ 
Je  fais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé. 
En  vou"?  nommant  à  moi ,  la  perfide  a  tremblé. 
Vous  affedez  fur  elle  un  odieux  fîlence. 
Interprète  muet  de  votre  intelligence. 
Elle  cherche  à  me  fuir,  &  vous  à  me  quitter* 
Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

C  O  U  C  Y. 

Voulez-vous  m'écoutcr? 


5^0         ADELAÏDE:, 

VENDOME. 
Je  le  veux. 

C  O  U  C  Y. 

Penfez-vous  que  j'aime  encor  la  gloire? 
M*eftimex-vous  encore,  &  pouriez-vous  me  croire  ? 

VENDOME. 

Oui,  jufqu'à  ce  moment  je  vous  clus  vertueux  > 
Je  vous  crus  mon  ami. 

C  O  U  C  Y. 

Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plus  infîgnc  ; 
Et  vous  allez  juger  Çi  mon  âme  en  eil  digne. 
Sachez  qu  Adélaïde  avait  touché  mon  cœur. 
Avant  que ,  de  H^  vie  heureux  libérateur , 
Vous  euîTiez,  par  vos  foins  ,  par  cet  amour  fîncêrc  , 
Sur-tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi ,  plus  foldat  que  tendre ,  &:  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  féduirc  inventé  dans  les  Cours  , 
Ce  langage  flatteur ,  &-  fouvent  lî  perfide  , 
Peu  fait  pour  mon  efprit  peut-être  trop  rigide; 
Je  lui  parlai  d'hymen,  &  ce  nœud  rcfpedé, 
Reiïerré  par  Teftime  &  par  l'égalité. 
Pouvait  lui  préparer  des  dertins  plus  propic<;s. 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  fur  des  précipices. 
Hier ,  avec  la  nuit ,  je  vjns  dans  vos  remparts  5 
Tou;:  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 
De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  femée , 
Par  vos  emporcemens  me  fut  trop  confirmée 

Je 
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Je  vis  de  vos  chagrins  les  funeiles  accès  > 
J'en  approuvai  la  caiife,  6c  j'en  blâmai  Texccs. 
Aujourd'hui  f  ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  les  charmes. 
Libre  &  ju^e  auprès  d'elle,  à  vous  fcul  attaché. 
J'ai  £iit  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché  j 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire. 
L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire , 
Sans  cacher  vos  défauts ,  vantant  votre  vertu  j 
Et  pour  vous,  contre  moi ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dd. 
Je  m'immole  à  vous  feul ,  &  je  me  rends  juilice  > 
Et ,  fî  ce  n'eft  ajTez  d'un  fî  grand  facrifice , 
S'il  eft  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager. 
Tout  mon  fang  ei1:  à  vous  j  &  je  cours  vous  venger, 

VENDOME. 

Ail  !  généreux  ami,  qu'il  faut  que  je  révère. 
Oui ,  le  deftin  ,  dans  toi,  me  donne  un  fécond  frères 
Je  n'en  étais  pas  digne ,  il  le  faut  avouer  : 
Mon  cœur.  ... 

COU  C  Y. 
Aimez-moi,  Prince  ^  au  lieu  de  me  louera 
Et,  n  vous  me  devez  quelque  reconnaiffance , 
Faites  votre  bonheur j  il  c'a  ma  récompenfe. 
Vous  voyez  quelle  ardente  &:.  f  ère  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié. 
Sur  ce  grand  intérêt  fouffrez  que  je  n/expHquc. 
Vous  m'avez  foupçonné  de  trop  de  politique. 
Quand  )*ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  difperfés  de  l'Empire  des  Lys. 
Ih.    TomcIlL  '    Q 
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Je  vous  le  dis  encore  ,  au  fein  de  votre  gloire  5 
Et  vos  lauriers  briUans,  cueillis  par  la  Vidoire  , 
I^ourront ,  fur  votre  front .  fe  flétrir  déformais  , 
suis  n'y  font  foutenus  de  Tolive  de  paix. 
Tous  les  chefs  de  TÉtat ,  laffés  de  ces  ravages  , 
Cherchent  un  port  tranquile  après  tant  de  naufrages } 
Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
De  vous  voir  ou  trahir  ,  ou  prévenir  par  eux. 
Paffez-les  en  prudence  ,  auifi-bien  qu  en  courage. 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage  } 
Gouvernez  U  fortune,  &  fâchez  rnffervir.^ 
Ceil:  perdre  fes  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  :  ^ 
Ses  retours  font  fréquens  ,  vous  devez  les^connaîtrc. 
Il  ell  beau  de  donner  la  paix  à  votre  Maître. 
Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  Tabandon  , 
Vous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 
^l  gloire  vous  conduit  j  que  la  raifon  vous  guidç. 

VENDOME. 

Brave  &  orudent  Coucy  ,  crois-tu  qu'Adélaïde  , 
Dans  fon  cœur  amolli ,  partagerait  mes  feux  , 
Si  le  même  parti  nous  uniffait  tous  deux  ? 
Penfes-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire  ? 

C  O  U  C  Y. 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 
Mais  qu'importent  pour  vous  fes  vœux  &  fes  deffeins? 
Faut-il  que  l'amour  fcul  faffe  ici  nos  dellins? 
Lorfque  Philippe-Augulle,  aux  plaines  de  Bovines, 
Pc  l'État  déchiré  répara  les  ruines } 
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Quand  Çt\x\  il  arrêta,  dans  nos  champs  inondés. 
De  TEnipire  Germain  les  torrens  débordes  , 
Tant  d'honneurs  etaient-ils  Teffet  de  fa  tendrefle? 
Sauva-t-il  Ton  pays  pour  plaire  à  fa  maitreffe  ? 
Verrai -je  un  fi  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir? 
Le  falut  de  TÉtat  dépend-il  d'un  foupir  ? 
Aimez  ,  mais  en  héros  qui  maitrife  Ton  âme. 
Qui  gouverne  à  la  fois  fes  États  &  fa  flamme. 
Mon  bras,  contre  un  rival ,  eil  prêt  à  vous  fervirj 
Je  voudrais  faire  plus ,  je  voudrais  vous  guérir. 
On  connaît  peu  Tamour ,  on  craint  trop  fon  amorce  > 
C'ell  fur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  fa  force  i 
C'ellnous  qui,  fous  fon  nom,  troublons  notre  repos  j 
Il  eft  tyran  du  faible,  efciave  du  héros. 
Puifque  je  l'ai  vaincu  ,  puifque  je  le  dédaigne , 
Dans  l'âme  d'un  Bourbon  fouffrirez-vous  qu'il  règne? 
Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abattus, 
Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

VENDOME. 


i 


Le  fort  en  eft  jeté ,  je  ferai  tout  pour  elle  j 
Il  faut  bien,  à  la  fin  ,  défaimer  la  cruelle  i 
^es  loix  feront  mes  loix ,  fon  Roi  fera  le  mieni 
Je  n'aurai  de  parti,  de  maître  que  le  fîen. 
PoireiTeur  d'un  tréfor  où  s'attache  ma  vie  , 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie  j 
Je  lirai  dans  fes  yeux  mon  fort  &  mon  devoir  î 
Mon  cœur  cil  enivré  de  cet  heureux  efpoir. 
Enfin ,  plus  de  prétexte  à  fes  refus  injuftes  5 
EaifoD;  gloire,  intérêt,  &  tous  ces  droits  auguftcs 
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Des  Princes  de  mon  fang  &:  de  mes  Souverains, 
Sont  des  liens  facrés  reflerrés  par  fes  mains. 
Du  Roi ,  puifqu'il  le  faut ,  foutenons  la  couronne  % 
La  vertu  le  confeille,  &  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour. 
Sceller  tous  les  fermens  que  je  fais  à  l'amour. 
Quant  à  mes  intérêts ,  que  toi  feul  en  décide, 

C  O  U  C  Y. 
Souffrez  donc ,  près  du  Roi ,  que  mon  zèle  me  guide. 
Peut-être  il  eut  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros,  &  non  pas  à  l'amant  j 
Mais  >  fî  d'un  lî  grand  cœur  une  femme  difpofe , 
L'effet  en  eft  trop  beau  pour  en  blâmer  la  caufe  ; 
Et  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour^ 
Bénit  votre  faibleffe,  &  rend  grâce  à  l'amour, 

Fin  du  fécond  Acîc* 
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ACTE     I  r  L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

OMBAT  infortuné  3  deftin  qui  me  pourfuisî 
O  mort,  mon  feul  recours,  douce  mort  qui  me  fuis 
Ciel  !  n*as-tu  confervé  la  trame  de  ma  vie  , 
Que  pour  tant  de  malheurs  &"  tant  d'ignominie  ? 
Adélaïde,  au  moins,  pourrai-je  la  revoir? 

DANGESTE. 
Vous  la  verrez,  Seigneur. 

N  E  iM  OURS. 

Ah  !  mortel  défefpoir! 
Elle  ofe  me  parler ,  &  moi  je  le  fouhaue  ! 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  l 
Vos  jours  font  en  péril,  &  ce  fang  agite  .... 
NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  font  trop  en  fureté. 
Ma  bleffure  eft  légère,  elle  m'eft  infenfiblr. 
Que  celle  de  mon  cœur  efc  profonde  &  terrible  ! 
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DANGESTE. 
Remerciez  les  cieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  vous  ayez  trouvé  de  iî  chers  ennemis. 
11  eil  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères  > 
Vous  êtes  prifonnier  du  plus  tendre  des  frères. 

NEMOURS. 
Mon  frère  !  ah  !  malheureux  ! 

DANGESTE. 

Il  vous  était  lié 
Par  le?  nœuds  le5  plus  faints  d'une  pure  amitié. 
Que  n'éprouvez-vous  point  de  fa  main  fecourabk  l 

NEMOURS. 
Sa  fureur  m*eut  flatté  j  fon  amitié  m'accable. 

DANGESTE. 
Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts  ,, 
J.e  haïfTez-vcus  tant  ? 

NEMOURS. 

Je  l'aime  ,&  je  me  hais  5. 
ït,  dans  les  pafllons  de  mon  am^e  éperdue , 
ï-a  voix  de  la  nature  eil  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu. 
J'en  ai  vu  quelque  tems  frémir  votre  vertu  r 
Njvlais  le  Roi  l'ordonnait,  &  tout  vous  jullifie. 
L'entreprife  était  jufte,  auffi-bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat. 
Tous  les  devoirs  d'un  chef,  Se  tous  ceux  d'un  foldat  > 
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Et  vous  avez  renau,  par  des  faits  incroyables , 
Votre  défaite  illuftre,  &  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu ,  quand  on  garde  l  honneur. 
NEMOURS. 

Non,  ma  défaite,  ami,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Guefclin,  des  Français  l'amour  S^  le  modèle. 
Aux  Anglais  fi  terrible,  à  fon  Roi  fi  hdèle  , 
Vit  fes  honneurs  flétris  par  de  plus  granas  revers  : 
Deux  fois  fa  main  puiffante  a  langui  dans  les  fers: 
Il  n  en  fut  que  plus  grand ,  plus  fier  &  plus  à  cramare  5 
Et  fon  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  feul  a  plaindre. 
Du  Guefclin,  nom  facré  ,  nom  toujours  précieux  l 
Quoi  '  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  l 
Ah  !  fans  doute,  elle  a  dû  redouter  mes  reprochées. 
Ainfidonc,  cherDangefte,  elle  fuit  tes  approches? 
Tu  n  as  pu  lui  parler  ? 

DANGESTE. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt .... 

NEMOURS. 

Ah  !  pardonne  à  mon  cœur  interdit 
Trop  chère  Adélaïde  !  Eh  bien  1  quand  tu  Tas  vue , 
Parle,  à  mon  nom  du  moins  parailTait-elle  émue  ? 

DANGESTE. 

Votre  fort,  en  fecret,  paraiffait  la  toucher; 
Elle  verfait  des  pleurs,  ^  voulait  les  cacher. 

Q  iv 
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NEMOURS. 
Elle  pleure  8e:  m^outrage  !  elle  pleure  &  m'opprime  I 
Soncœur,  je  levois  bien,  n'eilpas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  facrificr,  elle  aura  combattu  j 
La  traxhjfon  ia  gêne,  &  pèfe  à  fa  vertu. 
Faible  loulagement  à  ma  fureur  jaloufe  ! 
Ta-t-on  dit,  en  effet,  que  mon  frère  Tépoufe? 

DANGESTE. 

S\l  s'en  vantait  îui-méme ,  en  pouviez-vous douter? 

N  E  M  O  U  R  S. 

11  répoufe  !  à  ma  honte  elle  vient  infvilter  ' 
Ah,  Dieu! 

I  ....     _ ,,  „    ,  __^  ^ 

S  C  È  N  E    I  L 
ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

A-mE  ciel  vous  rend  à  mon  âme  attendrie j 
En  veillant  fur  vos  jours,  il  conferva  ma  vie. 

Je  vous  revois,  cher  Prince  ,&  mon  cœur  empreffé... 
Julie  ciel  !  quels  regards ,  &  quel  accueil  glacé  ! 

NEMOURS. 
L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre, 
Eil  d'un  cœur  généreux  5  mais  il  doit  m.e  furprendre. 
Vous  aviez,  en  effet,  befoin  de  mon  trépas  : 
Mon  rival ,  plus  tranquile,  eût  paffé  dans  vos  bras. 
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Libre  dans  vos  amours  ^  8^  fans  inquiétude  , 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  j 
Et,  les  remords  honteux  qu^elIe  traîne  après  foî_, 
S'il  peut  vous  en  refter,  périiTaicnt  avec  moi. 

ADÉLAÏDE. 
Kélas  !  que  dites -vous  ?  Quelle  fureur  fubite  ?  .  . 

NEMOURS. 
Non,  votre  changement  n'elr  pas  ce  qui  m'irrite, 

ADÉLAÏDE. 
Mon  changeiîient  !  Nemours  ! 

NEMOURS. 

A  vous  feule  afTervî, 
Je  vous  aimai  trop  bien  pour  n  ecre  point  trahi  j 
C'eft  le  fort  des  amans  ,  &  ma  honte  eft  commutie: 
Mais  que  vous  infuitiez  vous-même  à_ma  fortune  j 
Qu'en  ces  murs,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  fang. 
Vous  acceptiez  la  maio  qui  m'a  percé  le  flanc  , 
Et  que  vous  ofiez  joindre  à  Thorreur  qui  m'accable. 
D'une  fauflfe  pitié  Tafifront  infupportable  > 
Quà  mes  yeux  1  .  . .  . 

A  D  É  L  A  IDE. 

Ah  !  plutôt  donnez-moî le  trépaf> 
Immolez  votre  amante,  &  ne  Taccufez  pas. 
Mon  cœur  n'ell  point  armé  contre  votre  colère. 
Cruel  !  &  vos  foupçons  m.anquaient  à  ma  mifère, 
AhlNsmours^dc queismaux nos  jours  eropoifonnés^. 
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NEMOURS. 

Vous  me  plaignez  ,  cruelle  ,  &  vous  m'abandonnez.  J 

ADÉLAÏDE. 

Je  vous  pardonne^  hélas  !  cette  fureur  extrême; 
Tout  Jufquà  vos  foupçons  :  jugez  fi  je  vous  aime> 

NEMOURS. 

Vous  m'aimeriez  ?  qui ,  vous  ?  Et  Vendôme  à  Tinllant 
Entoure  de  (lambeaux  Tautel  qui  vous  attend. 
Lui-même  il  m'a  vanté  fa  gloire  &  fa  conquête. 
Le  barbare  !  il  m'invite  à  cette  honible  fête* 
Que  plutôt .... 

ADÉLAÏDE. 
Ah,  cruel  !  me  faut-il  employet 
Les  momcns  de  vous  voir  à  me  juftifier? 
Votre  frère,  il  eft  vrai ,  perfécute  ma  vie. 
Et  par  un  fol  amour ,  &  par  fa  jaloufie. 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  effets  ,  ^ 
E:  (  le  dirai-je  encor,  Seigneur  ?  )  par  fes  bienfaits. 
Tattefte  ici  le  ciel ,  témoin  de  ma  conduite  . .  .  .^ 
M  lis  pourquoi  l'attefter  ?  Nemours  ,  fuis-je  réduite. 
Pour  vous  perfuader  de  fi  vrais  fentimens , 
Au  fecours  inutile  &  honteux  des  fermens  ? 
Non  ,  non  ,  vous  connaiilez  le  cœur  d'Adélaïde; 
C'eïl  vous  qui  conduifez  ce  cœur  faible  5:  timide, 

NEMOURS. 
Mais  mon  ficre  vous  aime. 
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ADÉLAÏDE. 

Ah  1  n'en  redoutez  rien. 

NEMOURS. 

Il  faiiva  vos  beaux  jours. 

ADÉLAÏDE. 

Il  Tau  va  votre  bien. 
Dans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  détendre. 
Au  Roi  que  nous  fervons,  il  promit  de  me  rendre  j 
Et  mon  cœur  fe  plaifait,  trompé  par  mon  amour, 
Puifqu'il  eil-  votre  frère,  à  lui  devoir  le  jour. 
Tai  répondu^  Seigneur,  à  fa  flamme  funefte  , 
Par  un  refus  confiant,  mais  tranquile  &  modefte. 
Et,  mêlé  du  refpeâ:  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 
Mais  mon  refpec^  l'enflamme  ^  &  mon  refus  l'irrite. 
J'anime,  en  l'évitant,  l'ardeur  de  fa  pourfuite. 
Tout  doit,  fi  je  l'en  crois,  céder  à  fcn  pouvoir  > 
Lui  plaire  eft  ma  grandeur,  l'aimer  ell  mon  devoir. 
Qu'il  eil  loin,  jufte  Dieu  1  de  penfer  que  mia  vie. 
Que  mon  âme  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie  , 
Que  vous  caufez  les  pleurs  dont  mes  yeux  font  charges  , 
Que  mon  cœur  vous  adore ,  &  que  vous  m'outragez  ! 
Oui ,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  fupplice. 
Lui ,  par  fa  paffion  j  vous,  par  votre  injuftice  : 
Vous,  Nemours,  vous,  ingrat  !  que  je  vois  aujourd'hui- 
Moins  gmoureux  peut-être ,  &  plus  cruel  que  lui  ^ 

Qvj 
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N  E  M  O  U  R  S. 
C^en  eil  trop  . . .  Pardonnez . .  .  voyez  mon  âme  en  proîô 
A  Tamour ,  aux  remords  ,  à  Texcès  de  ma  joie. 
Digne  8c  charmant  objet  d'amour  &  de  douleur  , 
Ce  jour  infoituné  ,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
Glorieux  ,  fatisfait ,  dans  un  fort  fi  contraire. 
Tout  captif  que  je  fuis,  j'ai  pitié  de  m.on  frère, 
îi  eil  le  feul  a  plaindre  avec  votre  courroux  > 
£t  je  fuis  Ton  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 

S  C  È  N  E    IIL 

VENDOME  ,  NEMOURS  ,  ADÉLAÏDE, 
VENDOME. 

^^ONNAissEZ  donc  tnfin  jurqu'oû  va  ma  tendre/Te^ 
Ec  tout  votre  pouvoir,  te  toute  ma  faiblefle: 
Et  vous,  mon  frère,  &  vous,  foyez  ici  témoin. 
Si  Texcès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière  , 
Les  confeils  de  Coucy ,  le  Roi  ,  la  France  entière^ 
Exigeaient  de  Vendôme  ,  &:  qu'ils  n'obtenaient  pas,. 
Soumis  &  fubjugué,  je  l'offre  à  Tes  appas. 
I'amour,qnîjmalgré  vouSjHous  a  faits  l'un  pour  l'autre^ 
^^e  me  laifle  de  choix  ,  de  parti  que  le  vôtre. 
Je  prends  mesloixdevous  ;  votre  maître  eft  le  mienj, 
De  mon  frère,  &  de  moi ,  foyez  rheurcux  lien. 
Sx)ryez-le  de  rÉtat  >  &  que  ce  jour  comm.ence 
' -a  bonheur  ^  le  vôtre  ^  8c  la  paix  de  la  France^ 


à 


I  TRAGÉDIE.  171 

'Vous ,  courez ,  mon  cher  frère ,  allez  des  ce  moment 
Annoncer  à  la  Cour  un  li  grand  changement. 
Moi ,  fans  perdre  de  tems,  dans  ce  jour  d'allegrefle  , 
Qui  m'a  rendu  mon  Roi,  mon  frère  &  ma  maitrefife. 
D'un  bras  vraiment  Français  je  vais  dans  nés  remparts,- 
Sous  nos  Lys  triomphans  ,  brifer  les  Léopards. 
Soyez  libre  ,  partez  ,  &:  de  mes  facrifices 
Allez  otïrir  au  Roi  vos  heureufes  prémices. 
PuiiTé-je,  à  Tes  genoux,  préfenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté ,  qui  me  ramène  à  lui  , 
Qui,  d'un  Prince  ennem.i,  fait  un  fujet  fidèle  ;, 
Changé  par  fes  regards ,  &  vertueux  par  elle  l 

[A  pan.)  N  E  M  O  U  R  S. 

Il  fait  ce  que  je  veux,  &  c'ell  pour  m^accabler  i: 

(  A  Adélaïde.  ) 
Prononcez  notre  arrêt ,  Madame  j  il  faut  parler. 
VENDOME. 

Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  Se  muette  ? 
De  mes  foumiiTions  êtes-vous  fatisfaite  ? 
Eil-ce  affez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux ^ 
Faut-il  encor  ma  vie  ,  ingrate  ?  elle  eft  à  vous. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  ,  fans  peinCj, 
Ce  fang  infortuné  profcrit  par  votre  haine. 

ADÉLAÏDE. 
Seigneur,  mon  cœnr  eil  jurte  j  on  ne  m*a  vu  jamais 
Méprifer  vos  bontés ,  8c  hair  vos  bienfaits  ; 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'à  mon  peu  de  puifTance 
Vçndamc  ait  attaché  le  deftin  de  la  France,  j 
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Qu'il  n  ait  lu  Ton  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux  } 
Qu'il  ait  befoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Vos  delTeins  ont,  fans  doute,  une  fource  plus  purej 
Vous  avez  confuké  le  devoir,  la  nature  j 
L'amour  a  peu  de  part,  où  doit  régner  l'honneur. 

VENDOME. 
L'amour  feul  a  tout  fait,  &  c'eft-là  mon  malheur 5 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triftc  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte,  accufez-moiî  n'importe. 
Dufle-je  vous  déplaire,  Se  forcer  votre  cœur. 
L'autel  eft  prêt  j  venez. 

NEMOURS. 

Vous  ofez  ? .  . . . 
ADÉLAÏDE. 

Non,  Seigneur. 
Avant  que  je  vous  cède,  &  que  l'hymen  nous  lie. 
Aux  yeux  de  votre  frère  ,  arrachez-moi  la  vie. 
Le  fort  met ,  entre  nous ,  un  obrtacle  éternel. 
Je  ne  puis  être  a  vous. 

VENDOME. 

Nemours  î , ,  ingrate  ! . .  Ah ,  ciel  ! 
C'en  eft  donc  fait.,  .mais  non. ..  mon  cœur  fait  fe  contrains 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû ,  peut-être,  avec  moins  de  détour. 
Dans  fes  premiers  tranfports,  étouffer  mon  amour  > 
Et ,  par  un  prompt  aveu  ,  qui  m'eût  guéri ,  fans  doute, 
M'épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  juiliice  j  8c  ces  fédudions , 
<^ui  vont  au  fond  des  coeurs  chercher  nos  pafTions , 
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L'efpoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  faififle. 
Ce  poifon  préparc  des  mains  de  Tartifice, 
Sont  les  armes  d'un  fexe  aufli  trompeur  que  vain , 
Que  Tœil  de  la  raifon  regarde  avec  àéààin. 
Je  fuis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  dcceile , 
Cet  art  qui  m'enchaîna,  brife  un  joug  fi  funell:e> 
Et  je  ne  prétends  pas ,  indianement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère,  &  fouffrir  àts  mépris. 
Montrez-moi  feulement  ce  rival  qui  fe  cache  5 
Je  lui  cède,  avec  joie,  un  poifon  qu'il  m'arrache. 
Je  vous  dédaigne  aflez  tous  deux  pour  vous  unir^ 
Perfide  !  &  c'efl  ainfi  que  je  dois  vous  punir. 

ADÉLAÏDE. 

Je  devrais  feulement  vous  quitter  &  me  taire  5 
Mais  je  fuis  accufée,  &  ma  gloire  m'efi  chère. 
Votre  frère  eft  préfent ,  &  mon  honneur  blefifé 
Doit  repouffer  les  traits  dont  il  efi:  offenfé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  efi:  defiinée  5 
Je  vous  eii  fais  l'aveu,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui ,  j'aime  5  &  je  ferais  indigne,  devant  vous. 
De  celui  que  mon  cœur  s'eil  promis  pour  époux. 
Indigne  de  l'aimer,  Ç\,  par  ma  compîaifance , 
J'avais  à  votre  amour  laifîe  quelque  efpérancc» 
Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi , 
Comme  un  bien  de  conquête ,  &  qui  n'eft  plus  à  moK 
Je  vous  devais  beaucoup  5  mais  une  telle  ofifenfe 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaifiance  : 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front,' 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affiont» 


il^        A  B  È  LA  I  D  E y 

J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ? 
Mais ,  après  nia  pitié  ,  n'attirez  point  ma  h:ime. 
Tai  rejette  vos  vœjx,  que  je  n  ai  point  bravés* 
j'ai  voulu  votre  eilime ,  &  vous  me  la  devez. 

VENDOME. 

Je  vous  dois  ma  colère,  &  fâchez  qu'elle  égale 
Tous  les  emportemens  de  mon  anoiir  fatale. 
Quoi  donc!  vous  attendiez,  pour  ofer  m'accabler. 
Que  Nemours  fût  préfent ,  &  me  vît  immoler  ? 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  '/affiont  que  j'endure? 
Allez,  je  le  croirais  Tauteur  de  mon  injure. 

Si mais  il  n'a  point  vu  vos  funeftes  appas  ; 

Mon  frère,  trop  heureux,  ne  vous  connaiiTait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival  :  mais  gardez-vous  de  croire 

Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  U  vidoîre. 

Je  vous  trompais  :  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-tems 

Je  vous  traîne  à  l'autel  à  fes  yeux  expirans  j 

Et  ma  main ,  fur  fa  cendre,  à  votre  main  donnée  > 

Va  tremper  dans  le  fang  les  flambeaux  d'hymenée. 

Je  fais  trop  qu'on  a  vu  ,  lâchement  abufés  , 

Pour  des  mortels  obfcurs,  des  Princes  mcprifésj. 

Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue ;, 

Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 

NEMOURS. 
Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  Taccufer? 

VENDOME. 
Et  pourquoi ,  vous ,  mon  îihz ,  ofer-vousTexcafer? 
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Eil-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  î 
Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi ,  que  je  tremble  !  Ah  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  feul  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  long-tems  mes  tranfports  au  filence  ; 
Connais-moi  donc,  barbare ,  &  remplis  ta  vengeance» 
Connais  un  défefpoir  à  tes  fureurs  égal. 
Frappe,  voila  mon  cœur,  &  voilà  ton  rivaL 

VENDOME. 
Toi,  cruel  \  toi ,  Nemours  î 

NEMOURS. 

Oui,  depuis  deux  années/ 
L'amour  le  plus  fecret  a  joint  nos  deftinées. 
C'cft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  feul  bien,  fur  la  terre ,  où  j'ai  pu  m'attacher. 
Tu  fais,  depuis  trois  mois,  les  horreurs  de  ma  vie. 
Les  maux  que  j'éprouvais  paffaient  ta  jaloufie. 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  tranfports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  y  dans  ce  fang  dont  je  fors. 
L'excès  des  paffions  qui  dévorent.une  âme. 
La  nature  ,  à  tous  deux,  fit  un  cœur  tout  de  flamme^ 
Mon  frère  ell  mon  rival,  &  je  l'ai  combattu. 
J'ai  fait  taire  le  fang,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même. 
J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime? 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  fuperbes  tours. 
Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avais  pour  fecours. 


'5  7^'         ADÉLAÏDE, 
Ni  les  lieux,  ni  le  tems,  ni  fur-tout  ton  courage j 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme ,  &  ton  feu  qui  m'outrage. 
L'am.our  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  Tamitie. 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  fans  pitié: 
Aufîi-bien  tu  ne  peux  t'affurer  ta  conquête , 
Tu  ne  peux  Tépoufer  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 
A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  m.a  foi  j 
Je  te  fais  de  mes  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  &:  qu'après  ce  coup,  ta  cruauté  jaloufe 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  fœur,  6c  mon  époufe. 
Frappe ,  dis-je  :  ofes-tu  ? 

VENDOME. 

Traître ,  c'en  eft  aifez. 
Qu'on  l'ote  de  mes  yeux  :  foldats,  obéilTez. 

ADÉLAÏDE. 

(  Aux  foldats.  ) 

Kon,  demeurez,  cruels  î...  Ah! Prince, cft-ilpoflTble 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible? 
Seigneur! 

NEMOURS. 

Vous  ^  le  prier  !  plaignez-  le  plus  que  moi. 
Plaignez-le  :  il  vous  ofrenfe,  il  a  trahi  fon  Roi. 
Va  ,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puifïi:i.nt  que  toi-même^ 
Je  fuis  vengé  de  toi  :  l'on  te  hait,  &  l'on  m'aime. 

ADÉLAÏDE. 

(  A  Nemours.  )         (^A  Vendôme,  ) 
Ah,  cher  Prince!...  Ah  j  Seigneur,  voyez  à  vos  genoux.. 
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^  VENDOME. 

*       (  Aux  foldats.  )  (  A  Adélaïde.  ) 

Qu'on  m'en  réponde,  allez  :  Madame,  levez-vous. 
Vos  prières,  vos  pleurs,  en  faveur  d'un  parjure. 
Sont  un  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  bleiTure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragés 
Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu.  Si  vous^  voyez  les  effets  de  ma  rage, 
N'en  accufez  que  vous  j  nos  maux  font  votre  ouvrage, 

ADÉLAÏDE. 
Je  ne  vous  quitte  pas.  Écoutez-^noi,  Seigneur, 

VENDOME. 
Eh  bien!  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur: 
Parlez. 


SCENE     IF. 

VENDOME,  NEMOURS,    ADÉLAÏDE, 

COUCY  ,   DANGESTE  ,    un    Officier , 

Soldats. 

COUCY. 

J'allais  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  foulèvc,  en  tumulte,  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eft  par-tout  :  vos  foldats  confternés 
Défcrtent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  j 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  vers  la  ville  alarmée^ 
L'ennemi  raifemblé  fait  marcher  fon  armée. 


^So         ADÉLAÏDE,, 

VENDOME. 
Allez ,  cruelle  >  allez  ;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine,  &  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  fadieux  je  vais  montrer  leur  maître* 

[A  r Officier,)  (ACoucy.) 

Qu'on  le  garde.  Courons.  Vous,  veillez  fur  ce  traître. 

■iiiMiiiiii  I  m  II  ■  iMijdMJ!^émMsaaaaBBMxmik:ssjut-é.^Akuwir-iM^ 

S  CÈNE     V. 
NEMOJLJRS,  COUCY. 

C  O  U  C  Y. 

X-fE  feriez-vous.  Seigneur?  Auriez-vous  démenti 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  forti? 
Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure. 
Et  les  droits  de  la  guerre ,  &  ceux  de  la  nature? 
Un  Prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

NEMOURS. 
Non;  mais  fuis-je  rédjit  à  me  juftifîer? 
Coucy ,  ce  peuple  eil  juile  i  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  eil  rebelle  A' eue  Charlc  eft  fon  maître. 

COUCY. 
Écoutez.  Ce  ferait  le  comble  de  mes  vœux. 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  dtfolce, 
A  nos  diffenilons  la  nature  immolée. 
Sur  nos  communs  débris  TAnghis  trop  élevé. 
Menaçant  cet  État  par  nous-m^-me  énervé. 
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si  vous  avez  un  cœur  cligne  de  votre  race. 
Faites  au  bien  public  feivir  votre  difgrâce. 
Rapprochez  les  partis  >  unifTcz-vous  à  moi, 
Potir  cali-ner  votie  frère  ,  &  fléchir  votre  Roi, 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 
Ne  vous  en  flattez  pas  j  vos  foins  font  inutiles. 
Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras , 
Si  la  auerre  &  la  haîne  avaient  conduit  mes  pas. 
Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères  , 
L'un  de  Tautre  écartés  dans  des  partis  contraires» 
Un  obilacle  plus  grand  s'oppofe  à  ce  retoui*. 

C  O  U  C  Y. 
Et  queleft-il,  Seigneur? 

NEMOURS. 

Ah  !  reconnais  Tamour, 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare. 
Qui  nf  a  fait  téméraire ,  &  qui  le  rend  barbare. 

C  O  U  C  Y. 
Ciel!  faut-il  voir  ainiî,  par  des  caprices  vains, . 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deifeinS5 
L'amour  fubjuguer  tout  ;  fes  cruelles  faiblefles 
Du  Cà\\%  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendrelfes  > 
Des  frères  fe  haïr,  &  naître,  en  tous  climats. 
Des  paiTions  des  grands  j  le  malheur  des  États? 
Prince,  de  vos  amours  laiflons-là  le  myftère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux  >  mais  je  fers  votre  frère. 
Je  vais  le  féconder;  je  vais  me  joindre  à  lui, 
Ci?ntre  un  peuple  infolent  qui  fe  fait  votre  appui. 


5  Si        ADÉLAÏDE^ 

Le  plus  prefTmt  danger  ell  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  pallions  plus  puilTantes  que  moij 
Et  Tamour  feul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 
Mon  devoir  a  parlé  j  je  vous  laiiïe  ,  8:  fy  vole. 
Soyez  mon  prifonnier,  mais  fur  votre  parole  5 
Elle  me  fuffira. 

NEMOURS. 
Te  vous  la  donne. 
C  O  U  C  Y. 

Er  moî 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  fîenne  au  Roi  ; 
Je  voudrais  cimenter,  dans  Tardeur  de  lui  plaire, 
Du  fang  de  nos  tyrans  une  union  iî  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
<^ue  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Fin  du  traijièmc  Acli, 
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ACTE     IV. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTEa 

NEMOURS. 

JL^oN,  non:  ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défenfe  y 
Mon  frèie  teint  de  fang,  enivré  de  vengeance,^ 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  Se  plus  cruel. 
Va  traîner  à  mes  yeux  fa  vidiime  a  Tautel. 
Je  ne  fuis  donc  venu  difputer  ma  conquête. 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  ! 
Et  dans  le  défefpoir  d'un  impuilTant  courroux. 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous  ! 
Partez,  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Il  faut  que  je  vous  quitte! ...    , 
Quoi!  vous  m'abandonnez  !...  vous  ordonnez  mafuitçj 

NEMOURS. 
Il  le  faut  :  chaque  inftant  eft  un  péril  fatal  ; 
Vous  êtes  une  efclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel  dont  la  bonté  propice 
No-us  fufcite  un  fecours  au  bord  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas 5 
Sa  vigilance  adroite  a  féduic  des  foldats. 


584        ADÉLAÏDE^ 

{^Â  Dangcfie.^ 

Pangeile ,  fes  malheurs  ont  droit  à  tes  fervices. 
Je  fuis  loin  d'exiger  d'injuftes  facrificesj 
Je  refpedte  mon  frère,  bc  je  ne  prétends  pas 
Confpirer  contre  lui  dans  fes  propres  États. 
Écoute  feulement  la  pitié  qui  te  guide  j 
Écoute  un  vrai  devoir  &  fauve  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas!  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  déteilais  ces  lieux,  j'en  fors  avec  terreur. 

NEMOURS. 
Privez-moi j  par  pitié,  d'une  lî  chère  vue. 
Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  réfolue  : 
Le  deffein  était  pris,  n'ofez-vous  l'achever? 

ADÉLAÏDE. 
Ah  !  quand  j'ai  voulu  fuir,  j'efpérais  vous  trouver. 

NEMOURS. 
Prifonnier  fur  ma  foi  a  dans  l'horreur  qui  me  preffe. 
Je  fuis  plus  enchaîné  par  ma  feule  promefîe. 
Que  a  de  ces  États  Jes  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pefans  avaient  chargé  mes  mains. 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  Thonneur  me  livre; 
Je  peux  mourir  pour  vous  :  mais  je  ne  peux  vous  fuivrej 
Vous  fuivrez  cet  ami  par  des  détours  obfcurs. 
Qui  vous  rendront  bientôt  fous  ces  coupables  miurs. 
De  la  Flandre  ,  à  fa  voix,  on  doit  ouvrir  la  portes 
Du  Roi  fous  les  remparts  il  trouvera  l'efcorte. 
Le  tems  prefTej  éviuz  un  ennemi  jaloux. 

ADÉLAIDH- 


TRAGÉDIE.  38  5 

ADÉLAÏDE. 

Je  vois  qu'il  faut  partir...  cher  Nemours,  8^  fans  vous  î 

NEMOURS. 

•  L'amour  nous  a  rejoints  j  que  Tamour  nous  fépare. 
ADÉLAÏDE. 
Qui  ?  moi,  que  je  vous  laifTe  au  pouvoir  d'un  barbare  ! 
Seigneur,  de  votre  fang  l'Anglais  ell  altéré 5 
Ce  fang  à  votre  frère  eil-il  donc  fî  facré  ? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  fon  courroux  funeflc  ' 
Aux  alliés  qu  il  aime  un  rival  qu'il  dérdle? 

NEMOURS, 
Il  n*oferait. 

ADÉLAÏDE. 

Son  cœur  ne  c-onnaît  poijit  -de  frein  ; 
Il  vous  a  menacé  :  menace-t-il  en  vain? 

N  E  M  OURS. 
Il  tremblera  bientôt  i  le  Roi  vient  &  nous  venge 5 
La  moitié  de  c^  peuple  à  fes  drapeaux  fe  range. 
Allez  :  fi  vous  m'aimez,  dérobez^vous  aux  coups  ^ 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous/' 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  défordre  effroyable'. 
Dans  des  murs  pris  d'alTauts,  malheur  inévitable  : 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux. 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  fous  fa  puiifancej 
Redoutez  fon  amour  autant  que  fa  vengeance  5 
Cédez  à  mes  douleurs  j  qu'il  vous  perde:  partez. 
Th.      Tome  I  IL  ^ 


^%6        ADÉLAÏDE, 

ADÉLAÏDE. 
Et  vous  vous  expore2;  feul  à  fes  cruautés! 

NEMOURS. 
Ne  craignant  rien  pour  vous ,  je  craindrai  peu  mon  frère 
Et  biemôt  mon  appui  lui  devient  néceffaire. 

ADÉLAÏDE. 
Auffi-bien  que  mon  cœur ,  mes  pas  vous  font  fournis. 
Bh  bien  1  vous  l'ordonnez ,  je  pars  &  je  frémis . 
Je  ne  fais. . .  .  mais  en!in  la  fortune  jaloufe 
M^a  toujours  envié  le  nom  de  votre  époufe. 

NEMOURS. 
Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels , 
Ces  voiles ,  ces  flambeaux ,  ces  témoins  folemnels. 
Inutiles  garants  d'une  foi  fifacrée,  ^ 

La  rendront  plus  connue  &  non  plus  ailurec. 
Vous,  Mânes  desBourbons ,  Princes ,  Rois  mes  ayeux. 
Du  féiour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 
J'ajodte  à  votre  gloire  en  la  prenant  pour  femme  5 
Confirmez  mes  fermens  ,ma  tendrefie  &  ma  flamme? 
adoptez-la  pour  fille ,  &  puifTe  fon  époux 
Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  &  de  vousl 

ADÉLAÏDE. 
Rempli  de  vos  bontés ,  mon  cœur  n  a  plus  d'alarmes. 
Cher  époux  l  cher  amant!.. 

NEMOURS. 

Quoi  1 V  ous  verfez  des  larmes! 
.  Ceft  trop  tarder  5  adieu...  Cielî  quel  tumulte  affreuse  l 
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SCENE     IL 

ADÉLAÏDE,    NEMOURS,  VENDOME, 
Gardes. 

V  E  iN  D  O  M  E. 

J  E  l'entends,  c*eft  lui-même  :  arrête,  malheureux I 
Lâche  qui  me  trahis,  rivai  indigne,  an  été! 

NEMOURS. 

Il  ne  te  trahit  point  ;  mais  il  t'offre  fa  tête. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  &  ta  fureur  5 
Va ,  ne  perds  point  de  tems ,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble:  ton  Roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moij  redoute  encor  ton  Maure. 

VEND  OxME. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  fccourir; 
Ettoiifang. .  .  • 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  cruel  !  c'dl  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait:  c'eft  par  moi  que  ta  garde  d\  fédùite; 
rai  gagné  tes  loidats,  j'ai  préparé  ma  fuite. 
Punis  ces  attentats,  &  ces  crimes  fi  grands. 
De  fortir  d'efclavage,  '6z  de  fuir  9^s  tyrans  : 
M:Js  reipeéle  ton  frère  j  &  fa  femme,  ^  toi-m.êmej 
Il  ne  l'a  point  trahi;  c'dc  un  frèie  qui  t'aime 3  . 

^   K  1; 


,^SS         ADÉLAÏDE, 
Il  voulait  te  fervir,  quand  tu  veux  ropprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis ,  cruel  !  que  de  in  aimer  ? 
L'amour  n  ell-il  en  toi  qu  un  juge  inexorable? 
VENDOME. 

Plus  vous  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable; 
Ceil  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  rafTaffinezj^ 
Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés  î^ 
Vous,qui,pour  leurmalheur,  armiez  des  mains  fi  chères, 
PuiiTe  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurez  1  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper; 
Je  fuis  ptèt  à  mourir ,  &  prêt  à  le  frapper. 

Mon  malheur  eil  au  comble,  ainfi  que  ma  faibleffe. 

Oui .  je  vous  aime  encor  ;  le  tems .  le  péril  preffe. 

Vous  pouvez  ,  à  finftant ,  parer  le  coup  mortel  3 

Voilà  ma  main,  venez.  Sa  grâce  eil  à  Tautel, 
ADÉLAÏDE. 

Moi ,  Seigneur  ? 

VENDOME. 

C'eft  affez. 
ADÉLAÏDE. 

Moi,  que  je  le  trahiffe  ! 
VENDOME. 

Arrêtez  .  . .  répondez  .  .  . 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis.. 
VENDOME. 

Qu'il  périfTe» 
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NEMOURS. 
Ne  vous  laifTez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats? 
Ofez  m'aimer  aflez  pour  vouloir  mon  trépas  j 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare} 
Et,  fl  vous  fuccombiez  à  fon  lâche  courroux. 
Je  n'en  mourrais  pas  moins ,  mais  je  mourrais  par  vous, 

V  E  N  D  O  xM  E. 
Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez  :  qu'on  m'obéifle, 

SCÈNE     II L 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

vous,  cruel  !  vous  feriez  cet  affreux  facrifice  ! 
De  fon  vertueux  fang  vous  pourriez  vous  couvrir! 
Quoi  !  voulez-vous  ?  . .  . 

VENDOME. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir. 
Vous  rendre  malheureufe  encor  plus  que  moi-même , 
Re'pandre  devant  vous  tout  le  fang  qui  vous  aime. 
Et  vous  laiffer  des  jours  plus  cruels  mille  fois , 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois, 
Laiffez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 

Rii; 
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SCÈNE    IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

ADÉLAÏDE,  a  Coucy, 

jL^H  !  Je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  juftice, 
Coucy  :  contre  un  cruel  ofez  me  fecourir. 

VENDOME. 
Garde-tfJ  de  l'entendre ,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ADÉLAÏDE. 
J*attefte  ici  ie  ciel  ... 

VENDOME. 

Qu'on  rôte  de  ma  vue» 
Ami,  délivrez-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va,  tyran  ,  c'en  cil:  trop;  va,  dans  mon  déferpoir. 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  fens  à  te  voir; 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée. 
Qu'une  femme,  du  moins  ,  en  feroit  refpedée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur  j 
Tigre  !  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour,  immole  tes  vi(5limes  ; 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 
Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir. 
Par  ton  jufte  fuppiice ,  il  va  tous  nous  unir. 
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Tombe  avec  tes  remparts  î  tombe ^  &  péiis  fans  gloire^ 
Meurs  ,  &  que  Tavenir  prodigue  à  ta  mémoire , 
A  tes  feux,  à  ton  nom,  juftement  abhorrés, 
La  haîne  &  le  mépris  que  tu  m'as  infpirés. 


SCENE     V. 

VENDOME,  COUCY. 

VENDOME. 

u  I ,  cruelle  ennemie ,  &  plus  que  mioi  farouche  j 
Oui,  j'accepte  Tarrét  prononcé  par  ta  bouche  j 
Que  la  main  de  la  haine,  &  que  les  mêmes  coups. 
Dans  Thorreur  du  tombeau  ,  nous  réuniffent  tous. 
(  Il  tombe  dans  un  fauteuil,  ) 
C  O  U  C  Y. 
Il  ne  fe  connaît  plus  ;  il  fuccombe  à  fa  rage. 

VENDOME. 
Eh  bien!  fouffriras-tu  ma  honte  &  mon  outrage  ? 
Le  tems  prefTe  j  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide  &  l'époufe  à  mes  yeux  ? 
Tu  crains  de  me  répondre  !  Attends-  tu  que  le  traître 
Ait  foulevé  mon  peuple,  &  me  Hvre  à  fon  Maître  } 

C  O  U  C  Y. 
Je  vois  trop ,  en  effet  :,  que  le  parti  du  Roi , 
Du  peuple  fatigué  ,  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  fédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  fecret  rallumée, 

Riv 
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VENDOME. 

Ceft  Nemours  qui  rallume:  il  nous  a  trahis  tous, 

C  O  U  C  Y. 
Je  fuis  loin  d'excufer  fes  crimes  envers  vous  j 
La  fuite  en  eft  funeite,  &  me  remplit  d*alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les>  Français  font  en  armes  > 
Et  vous  êtes  perdu ,  il  le  peuple  excité 
Croit,  dans  latrahifoa,  trouver  fa  fureté» 
Vos  dangers  font  accrus. 

VENDOME. 

Eh  bien  ?  que  faut-il  faire? 

C  O  U  C  Y. 
Les  prévenir ,  dompter  l'amour  &  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  Prince,  en  cette  extrémité. 
Pour  prendre  un  parti  fur ,  aifez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer ,  ou  braver  la  tempête  ; 
Quoi  que  vous  décidiez  ,  ma  main  eft  toute  prête» 
yous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité  , 
Appaifer,  avec  gloire,  un  Monarque  irrité; 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez ,  &  j'efpère 
Sianer  j  en  votre  nom,  cette  paix  falutaire: 
Mais,  s'il  vous  faut  combattre,  &  courir  au  trépas , 
Vous  favez  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas.  , 

VENDOME. 

Ami,  dans  le  tombeau,  lallTe-moi  feul  defcendrc  ^ 
Vis  pour  fervir  ma  caufe ,  &  pour  venger  m  i  cendre  , 
Mon  deftin  s'accomplit ,  &  je  cours  l'achever. 
Qui  ne  veut  que  h  mort  eil  fdr  de  la  trouver  5 


I 
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Mais  je  la  veux  terrible  ,  &^  lorfque  je  fuccombe , 
Je  veux  voir  mon  rival  encraînë  dans  ma  tombe. 

C  O  U  C  Y. 

Comment  !  de  quelle  horreur  vos  fens  font  pofTédes  ! 

VENDOME. 
Il  eft  dans  cette  tour  y  où  vous  feul  commandez  j 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire . .  , 

C  O  U  C  Y. 

De  qui  me  parlez-vous  :,  Seigneur  ?  de  votre  frère  ? 

VENDOME. 
Non,  je  parle  d'un  traître,  8:  d'un  lâche  ennemi. 
D'un  rival  qui  m'abhorre,  &  qui  m'a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

C  O  U  C  Y. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

VENDOME. 
Dès  long-tcms  du  perfide  ils  ont  profcrit  lefang, 

C  O  U  C  Y. 
Et ,  pour  leur  obéir ,  vous  lui  percez  le  tîanc  ? 

VENDOME. 
Non,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère  j 
J'obéis  à  ma  rage,  &  veux  la  fatisfaire. 
Que  m'importe  l'État ,  &  mes  vaips  alliés  ? 

C  O  U  C  Y. 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrifiez  > 
Et  vous  me  chargez ,  moi ,  du  foin  de  ïon  fuppîice  I 

Ry 
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VENDOME. 

Je  n*attencîs  pas  de  vous  cette  prompte  jufticc. 
Je  fuis  bien  malheureux  ,  bien  digue  de  pitié  ! 
Trahi  dans  mon  amour  j  trahi  dans  Tamitié  ! 
Ah  !  trop  heureux  Dauphin ,  c'efl  ton  fort  que  j'envie  j 
Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  trahie  î 
Et  Tangui  du  Châtel ,  quand  tu  fus  offenfé  ^ 
T*a  fervi  fans  fcrupule ,  &  n*a  pas  balancé. 
Allez  j  Vendôme  encor^,  dans  le  fort  qui  le  preiTe  ^ 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promefTe  y 
D*autres  me  ferviront,  &  n'allégueront  pas 
Cette  trille  vertu  ,  Texcufe  des  ingrats. 

C  OU  C  Y,   après  un  long  filence. 

Non  y  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  foit  juftice. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahifTev 
Je  ne  fouffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi. 
Dans  de  pareils  momens,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  fe  perd  ,  il  faut  qu'on  TavertiiTe, 
Il  fiut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice  j 
Je  l'ai  du,  je  l'ai  fait ,  malgré  votre  courroux  ; 
Vous  y  voulez  tomber ,  je  m'y  jette  avec  vous  j 
Et  vous  reconnaîtrez  ,  au  fuccês  de  mon  zèle. 
Si  Coucy  vous  aimait  ,  &  s'il  vous  fui  fidèle. 

VENDOME. 

Je  revois  mon  ami...  vengeons-nous,  vole... attend. >. 
Non  ;  va  ,  te  dis-je  ,  frappe,  &  je  mourrai  content. 
Qu'à  l'infîant  de  fa  mort,  à  mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance». 
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J'irai,  je  l'apprendrai,  fans  trouble  &  fans  effroi, 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons, 

C  O  U  C  Y. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  fervice. 
Prince  ,  je  vous  demande  un  autre  facrifice. 

V  E  N  D  O  M  E. 
Parle. 

C  O  U  C  Y. 

Je  ne  veux  pas  que  TAnglais,  en  ces  lieuXj 
Protedeur  infolent ,  commande  fous  mes  yeux  j 
Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis- je  vous  venger  fans  être  Ton  efclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber ,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  m.ourir,  avec  vous,  ai-je  befoin  de  lui? 
Du  «fort  de  ce  grand  jour  laifîez-moi  la  conduite. 
Ce  que  je  fais  pour  vous,  peut-être,  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  j 
Jufqu'au  dernier  moment  je  veux  feul  commander, 

V  E  N  D  O  M  E, 

Pour\^u  qu'Adélaïde,  au  défefpoir  réduite, 
Pleure,  en  larmes  de  fang,  Tamant  qui  l'a  féduites 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  fes  gémiflemens 
Mon  courroux  fe  repaiffe  à  mes  derniers  momens  j 
Tout  le  refte  tft  égal ,  &  je  te  l'abandonne  : 
Prépare  le  combat,  agis,  difpofc  j  ordonne. 
Ce  n'eft  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  3 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 

Rvj 
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Aux  cœurs  dcfefpcrés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
Périfle ,  ainlî  que  moi ,  ma  funelle  mémoire  ! 
Périffe,  avec  mon  nom  ,  le  fouvenir  fatal 
D'une  indigne  maitreffe  ,  &  d'un  lâche  rival  î 

C  O  U  C  Y. 

Je  l'avoue ,  avec  vous  :  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir,  s'il  fe  peut,  une  i\n  fî  cruelle. 
C'était ,  avant  ce  coup,  qu'il  nous  fallait  mouiir  : 
Mais  y  je  tiendrai  parole ,  &  je  vais  vous  fervir. 

Fin  du  quatrième  Acie, 


ï&^"^^ 
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A    C    T    E    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

VENDOME,  nn  Officier ,  Gardes. 

VENDOME. 

\J/  Ciel  !  me  faudra-t-il,  de  momens  en  momens. 
Voir  &  des  trahifons  &  des  foulèvemens  ? 
Eh  bien  ?  de  ces  mutins  Taudace  eft  terraflee  ? 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Seigaeur,  ils  vous  ont  vu  ;  leur  foule  eft  difperfée» 

VENDOME. 

L*ingrat,  de  tous  côtés,  m'opprimait  aujourd'hui; 
Mon  malheur  eft  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  \\xu 
Dangefte  ctt-il  puni  de  fa  fourbe  cruelle  ? 

r  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Le  glaive  a  fait  couler  le  fang  de  l'infidèle. 

VENDOME. 

Ce  foldat ,  qu'en  fecret  vous  m'avez  amené  ^ 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

r  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Oui  j  Seigneur,  &  déjà  vers  la  tour  il  s'avance» 
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VENDOME. 

Je  vais  donc,  à  la  fin  ^  jouir  de  ma  vengeance  ? 
Sur  Tincertain  Coiicy  moiî  cœur  a  trop  compté  > 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquilité. 
On  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  meprife  ; 
Il  faut  qu'en  d'autres  mains  ma  vengeance  foit  mife. 
Vous,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux j 
Allez,  qu'on  fe  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  fortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelles 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  j 
Imitez  votre  maître  j  &,  s'il  vous  faut  périr. 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(  Seul.  ) 
hc  fang,  l'indigne  fang  qu*a  demandé  ma  rage. 
Sera  du  moins,  pour  moi ,  le  fîgnal  du  carnage. 
Un  bras  vulgaire,  &  fur,  va  punir  mon  rival j 
Je  vais  être  fervi  :  j'attends  l'heureux  fîgnal. 
Nemours,  tu  vas  périr  j  mon  bonheur  fe  prépare. .  » 
Un  frère  afTaffiné  1  quel  bonheur  !  ah ,  barbare  ! 
S'il  eft  doux  d'accabler  fes  cruels  ennemis , 
Si  ton  cœur  eft  content,  d'où  vient  que  tu  frémis  ? 
Allons  ....  mais  quelle  voix  gémiifante  &  févère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur:  arrête,  il  eft  ton  frère? 
Ah  !  Prince  infortuné  ,  dans  ta  haine  affermi  , 
Songe  à  des  droits  plus  faints  >  Nemours  fut  ton  ami, 
O  jours  de  notre  cnf^nœ  !  ô  tendreftes  palTées  1 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfées. 
Avec  quelle  innocence.  Se  quels  épanchemens 
Nos  cœurs  fe  font  appris  leurs  premiers  fentiraens? 
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Que  de  fois,  partageant  mes  naiflantes  alarmes. 
D'une  main  fraternelle  efluya-t-il  mes  larmes  î 
Et  c'eft  moi  qui  l'immole  !  &  cette  même  main^ 
D'un  frère,  que  j'aimai,  déchirerait  le  fein  ! 
O  pafîion  funefte  !  ô  douleur  qui  m'égare  ! 
Non,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
Je  fens  combien  le  crime  eil  un  fardeau  cruel. 
Mais, ''que  dis-je?  Nemours  ell  le  feul  crimineL 
Je  reconnais  mon  fang  ,  mais  c'eft  à  fa  furie  j 
Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  viej 
Il  aim.e  Adélaïde  ...  Ah  !  trop  jaloux  tranfport  l 
Il  l'aime  j  eft-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 
Hélas  î  malgré  le  tems  ,  &  la  guerre  &  l'abfence* 
Leur  tranquile  union  croijfîait  dans  le  (îîence  > 
Ils  nourriffaient,  en  paix,  leur  innocente  ardeur. 
Avant  qu'un  fol  amour  empoifonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-même  il  m'attaque  ,  il  brave  ma  colère  , 
Il  me  trompe ,  il  me  hait.  N'importe  j  il  efl  mon  frère  5 
Il  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends  5 
Je  ne  veux  point  marcher  fur  les  pas  des  tyrans. 
Je  n'ai  point  entendu  le  fîgnal  homicide  , 
L'organe  àts  forfaits,  la  voix  dupanicidej 
Il  en  ell  encor  tems. 


A 
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SCÈNE     IL 
VENDOME,  l'Officier  des  Gardes. 
VENDOME. 


u  E  l'on  fauve  Nemours  ; 
Porter  mon  ordre  ^  allez,  répondez  de  fes  jours. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Hélas,  Seigneur  !  j'ai  vu,  non  loin  de  cette  porte ^ 
Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte  j 
C'ell  Coucy  qui  l'ordonne,  &  je  crains  que  le  fort.... 

VENDOME. 

(  On  entend  U  canon,  ) 

Quoi  !  déjà  ! ...  Dieu ,  qu'entends-je  !  Ah  ciel  !  mon 

frère  eft  mort  ! 
Il  eft  mort,  &  je  vis  !  Et  la  terre  entr^'ouverte. 
Et  la  foudre  en  éclats  ,  n'ont  point  vengé  fa  perte  î 
Ennemi  de  TÉtat,  fîdieux,  inhumain. 
Frère  dénaturé  ,  raviffeur  ,  afTaffin  y 
Voilà  quel  eft  Vendôme.  Ah  !  vérité  funefte  ! 
Je  vois  ce  que  je  fuis  ,  &:  ce  que  je  détefte  !    ■ 
Le  voile  eft  déchiré ,  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  ! 
Ah,  Nemours  1  ah,  mon  frère!  ah,  jour  de  ma  ruine! 
Je  fens  que  je  t'aimais ,  &  mon  bras  t'afTaffine, 
Mon  frère  ! 
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r  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Adélaïde  _,  avec  emprelTcment 
Veut ,  Seigneur ,  en  fecret ,  vous  parler  un  moment. 

VENDOME. 
Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avances 
Je  ne  puis  foutenir  ni  foulfrir  fa  préfence. 
Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  fe  venger; 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger; 
Qu  elle  entre...  Ah  !  jefuccombe,&nc  vis  plus  qu'àpeinô. 


SCENE    II L 
VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

vous  l'emportez,  Seigneur;  &  puifque  votre  haine  j 
(  Comment  puis-je  autrement  appeller,  en  ce  jour. 
Ces  affreux  fentimens  que  vous  nommez  amour  ?  ) 
Puifqu  à  ravir  ma  foi  votre  haine  obllinée 
Veut ,  ou  le  fang  d'un  frère,  ou  ce  triftc  hymenée  ; .  • 
Puifque  je  fuis  réduite  au  déplorable  fort 
Ou  de  trahir  Nemours  ,  ou  de  hâter  fa  mort. 
Et  que  de  votre  rage  &  m.iniftre  &  vidime. 
Je  n'ai  plus  qu'à  choifîr  mon  fupplice  Se  mon  crime. 
Mon  choix  eft  fait ,  Seigneur ,  &  je  me  donne  à  vous. 
Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 
Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  5 
De  Lille ,  fous  fes  pas ,  abaiflci:  la  barrière  i 
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Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  fî  cherîsi 

Je  trahis  mon  amant  j  je  le  perds  à  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime ,  Se  fuis  votre  conquétej 

Commandez  ,  difpofez  ,  ma  main  ert  toute  prête  j 

Sachez  que  cette  main  ,  que  vous  tyrannifez. 

Punira  la  faiblefle  où  vous  me  réduifez. 

Sachez  qu'au  temple  même ,  où  vous  m*allez  conduire,. 

Mais ,  vous  voulez  ma  foi  y  ma  foi  doit  vous  fufKre. 

Allons  ...  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  fîlence  affe(5lé  ? 

Quoi  !  votre  frère  encor  n'eft  point  en  liberté  > 

VENDOME. 
Mon  frère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Dieu  puifTant  !  diflfipez  mes  alarmes  \ 
Ciel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  \ 

VENDOME. 
Vous  demandez  fa  vie  ?.. . 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  qu'eft-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  m*avicz  pt-omis .... 

VENDOME. 

Madame,  il  n'ell  plus  tems. 
ADÉLAÏDE. 
Il  n*cll  plus  tems  !  Nemours  !  .  . . . 
V  E  N  D  O  M  E. 

Il  eft  trop  vrai,  cruelle! 
Oui ,  vous  avez  didé  fa  fentence  m.ortelie. 
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Coucy  5  pour  nos  malheurs ,  a  trop  fu  m'obéir. 
Ah  !  revenez  à  vous  ,  vivez  pour  me  punir  j 
Frappez  :  que  votre  main,  contre  moi  ranimée. 
Perce  un  cœur  inhtimain  qui  vous  a  trop  aimée , 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
Oui  5  j'ai  tué  mon  frère,  8^  Tai  tué  pour  vous. 
Vengez,  fur  un  amant  coupable  &  fanguinaire  , 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  fait  faire, 

ADÉLAÏDE. 
Nemours  eft  mort ,  barbare  ! . . . . 

VENDOME. 

Oui  :  mais  c*eil  de  ta  maîn 
Que  Ton  fung  veut  ici  le  fang  de  raiTafTin. 

AOtLMD^  ,  foutenue  par  Taïfe  ^prefiue  évanouie. 

Il  eft  mort  ! 

VENDOME. 

Ton  reproche. . . . 

ADÉLAÏDE. 

Épargne  ma  mifêre  : 
Laifle-moî ,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire.     ^ 
Va,  porte  ailleurs  ton  crime,  &  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  Tembrafler,  &  mourir. 

VENDOME. 
Ton  horreur  eft  trop  jufte.  Eh  bien  !  Adélaïde , 
Prends  ce  fer ,  arme-toi ,  mais  contre  un  parricide. 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  i 
Que  ma  main  les  conduife. 
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SCÈNE    IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  C  O  UCY 

C  O  U  C  Y. 

x^  H  ciel  !  que  faites-vous? 
VENDOME. 

Laiiïez-moi  nîe  punir.  S:  me  rendre  juftice. 
(  On  le  dé  far  me,  J 
ADÉL  AIDE,  a  Coucy. 
Vous ,  d'un  afTafTinat  vous  êtes  le  complice  ? 

VENDOME. 
Miniftre  de  mon  crime  :,  as- tu  pu  m'obéir  ? 

C  O  U  C  Y. 
Je  vous  avais  promis,  Seigneur,  de  vous  fervlf. 

'VENDOME. 
Malheureux  que  je  fuis  !  ta  fevère  rudciTe 
A  cent  fois  de  mes  fens  combattu  la  faible/Te. 
Ke  devais-tu  te  rendre  à  mes  triiles  fouhaits , 
Que  quand  ma  p  affion  t'ordonnait  des  forfaits  ? 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère! 

C  O  U  C  Y. 
Lorfque  j'ai  refufé  ce  fanglant  miniftêre , 
Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  foudain  , 
Pu  foin  de  vous  venger ,  charger  une  autie  main  ? 
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VENDOME. 
L'amour ,  le  feul  amour ,  de  mes  fens  toujours  maître. 
En  m'ôtant  ma  raifon  >  m'eût  excufé  peut-être  : 
Mais  toi,  dont  la  fagefle  &  les  réflexions , 
Ont  calmé  j  dans  ton  fein ,  toutes  les  paflîonsj 
Toi,  dont  j'avais  tant  craint  l'efprit  ferme  &  rigide. 
Avec  tranquilité  permettre  un  parricide  ! 

C  O  U  G  Y. 
Eh  bien!  puifque  la  honte:,  avec  le  repentir > 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D'un  fi  julte  remords  ont  pénétré  votre  âme  > 
Puifque ,  malgré  l'çxcès  de  votre  aveugle  flamme. 
Au  prix  de  votre  fang,  vous  voudriez  fauver 
Ce  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver. 
Je  peux  donc  m'expliquer  >  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  fait  vous  défendre. 
Connaiffez-moi ,  Madame  3  &  calmez  vos  douleurs, 

{Au  Duc.  )  (  A  Adélaïde.  ) 

Vous,  gardez  vos  remords  >  &  vous,  féchéz  vos  pleurs» 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  falutaire. 
Venez,  paraiffez.  Prince  j  embraffez  votre  frère» 
{  Le  théâtre  s'ouvre  j  Nemours  par  ait, \ 


o^ 
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SCÈNE    DERNIÈRE. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE, NEMOURS, 

COUCY. 

ADÉLAÏDE. 

i3i  EMOURSI 

VENDOME. 

Mon  frère  ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ciel  î 

VENDOME. 

Qui  ranrak  pu  penfer  ? 

K  E  M  O  U  R  S  ,  s" avançant  du  fond  du  théâtre, 

rofe  encor  te  revoir ,  te  plaindre  &  t'embraffer. 

V  EN  D  O  M  E. 

Mon  crime  en  ell  plus  grand ,  puifque  ton  cœur  1  oublia 

ADÉLAÏDE. 

Coucy ,  dSgne  héros ,  qiii  me  donnez  la  vie  ! 
VENDOME. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

COUCY. 

Un  indigne  aflafTin , 
Sur  Nemours ,  à  mes  yeux ,  avait  levé  la  main  5 
m  frappé  le  barbare  s  &,  prévenant  encore 
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Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
Tû  fait  donner  foudain  le  fîgnal  odieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux» 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple,  &  ce  fervice  infîgne , 
Le  prix  que  je  t*en  dois  ,  c'ell  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  ell  trop  pefant  pour  moi  3 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile,  &  baiffés  devant  toi. 
Craignent  de  rencontrer,  &  les  regards  d'un  frère. 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOURS. 

Tous  deux,  auprès  du  Roi,  nous  voulions  te  fervîr* 
Quel  eft  donc  ton  defiein  ?  parle. 

VENDOME. 

De  me  punir. 
De  nous  rendre ,  à  tous  trois ,  une  égaie  juftice  5 
D'expier,  devant  vous,  par  le  plus  grand  fupplicc. 
Le  plus  grand  des  tortaits  ,  où  la  fatalité  , 
L'amour  &  le  courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde  ,  &  ma  flamme  cruelle , 
Dans  mon  cœur  àéÇn\é  ,  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coacy  fait  à  quel  point  j'adorais  fes  appas. 
Quand  ma  jaloufe  nge  ordonnait  ton  trépas  5 
Dévoié,  malgré  moi  ,  du  feu  qui  me  polTède  , 
Je  Tadore  encor  plus ....  8:  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  tes  brasj 
Aimiz-vûus  ;  iruis,  au  moins ,  ne  me  haïfTez  pas. 
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NEMOURS,  a  fis  pieds. 
Moi  j  vous  haïr  jamais  !  Vendôme,  mon  cher  frère I 
J'ofai  vous  outrager . .  .  vous  me  fervez  de  père. 

ADÉLAÏDE. 
Oui,  Seigneur,  avec  lui  j'embraffe  vos  genoux > 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  me  payez  trop  bieji  de  ma  douleur  foufferte. 

VENDOME. 
Ah  !  c'eft  trop  me  montrer  mes  malheurs  &:  ma  perte  ! 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  fuivre  la  vertu. 
Ce  n'eii  point  à  demi  que  mon  cœur  eft  rendu. 
(  A  Nemours.  ) 

Trop  fortunés  époux,  oui,  m.on  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple ,  &:  chérît  fa  patrie. 
Allez  apprendre  au  Roi ,  pour  qui  vous  combattez. 
Mon  crime,  mes  remords,  &:  vos  félicités. 
Allez  j  ainiî  que  vous,  je  vais  le  reconnaître. 
Sur  nos  remparts  fournis  amenez  votre  maître. 
Il  eit  déjà  le  mien.  Nous  ,  allons  à  fes  pieds 
Abaiffer,  fans  regret:,  nos  fronts  humiliés.     • 
J'égalerai,  pour  lui,  votre  intrépide  zèle  j 
Bon  Français,  meilleur  frère,  aini ,  fujet  fidèle. 
Es-tu  content,  Coucy  ? 

C  O  U  C  Y. 

J'ai  le  prix  de  mes  foins  j 
Et  du  fang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 

AMÉLIE, 


AMÉLIE, 

OU  LE 

DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE; 

R€j)réf entée  au  mois  de  Décembre    1751» 


Th.    Tome  IIL 


P   R  E  F  A  C  E. 

SluE  fond  de  cette  tragédie  n  cd  point  une 
fidion.  Un  Duc  de  Bretagne,  en  1387,  com- 
manda au  Seigneur  de  Bavalan  d'afiTaffiner  le 
Connétable  de  CliJJon.  Bavalan  le  lendemain 
dit  au  Duc  qu'il  avait  obéi.  "Le  Duc  alors 
voyanx  toute  l'horreur  de  fon  crime,  &  en 
redoutant  les  fuites  funcilcs ,  s'abandonna  au 
plus  violent'défefpoir.  Bavalan  le  lailïà  quel- 
que tems  fentir  (a  (aute  &"  fe  livrer  au  re- 
pentir j  enfin  il  lui  apprit  qu'il  l'avait  aimé 
affez  pour  défobéir  à  ic^  ordres ,  ozc. 

On  a  tranfporté  cet  événement  dans  d'au- 
tres tems  ôj  dans  d'autres  pays,  pour  des  rai- 
fons  particulières. 

NB.  Quoique  cette plccefoit fort  rejfemhlante  a  celle  qui 
la  précède  ,  6*  qu'elle  n'ait  été  faite  que  pour  lafuppléer  ', 
néanmoins  ,  comme  dans  l  ordre  des  fcenes  ,  &  fur- tout 
dans  la  verfification ,  on  y  voit  des  différences  confidé- 
rables  &  intérejfances  pour  Us  amateurs  du  théâtre  j  nous 
avons  cru  devoir  donner  ici  Amélie  en  entier ^  avec  la 
précaution  défaire  imprimer  en  caraclères  italiques  ,  tous 
les  vers ,  &c  ^  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  Adélaïde. 

^  Voyez  la  Préface  de  l'Édiceur  pour  la  tragédie  d'Adélaïde 

ru   GUHSCLIN. 
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PERSONNAGES. 

LE  DUC  DE  FOIX.  ^ 

AMÉLIE, 

V  A  M  I  R ,  frérc  du  Duc  de  Foix. 

L  I  S  O  I  S. 

T  A  ï  S  E ,  confidente  d'AméliCf 

Un  Officier  du  Duc  de  Foix, 

É  M  A  R,  confident  de  Vamir, 

JLafcène  eji  dans  le  palais  da  Duc  d^  pol^ç^ 


AMELIE, 

OU  LE 

DUC  DE  FOIX 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
AMÉLIE,  LISOIS, 

L  I  s  O  I  s. 

^ouFFRSz  qu'en  arrivant  dans  ce  réjour  d'akrmcs. 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes. 
Le  grand  cœur  d'Amélie  efi  du  parti  dss  Rois  ; 
Contre  eux  ,  vous  le  fivcr^^  j-fcrs  U  Duc  de  Foîx  j 

Siij 
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Ou^  plutôt^  je  combats  ce  redoutable  Maire  ^ 
Ce  Pépin  y  qui  ^  du  trône  heureux  déiofitaire  , 
Enfubjuguant  l'Etat,  en  foutient  lu  fplendeur  ^ 
Et  de  Thicrri  fou  maître  ofe  être  protecteur. 
Le  Duc  de  Faix  ici  vous  tient  fous  fa  puiffance  y 
Tai  de  fa  pajfton  prévu  la  violence  y 
Et  fur  lui  y  fur  moi-même  y  &  fur  votre  intérêt , 
Je  viens  ouvrir  mon  cœur  ^  ^  diclef  mon  arrêt. 
Ecoutc'^-moi y  Madame^  &  vous  pourre^  connaître 
L'âme  d'un  vrai  foldat,  digne  de  vous,  pcut-écre. 

AMÉLIE. 
Je  fais  quel  eft:  Lifois  :  fa  noble  inrégrité 
Sur  Tes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 
Qucicjue  vous  m'annonciez  ,  je  vous  croirai  fans  pcbç. 

Lisais. 

Sachez  que ,  fi  dans  Foix  mon  :^èle  me  rnmènc  , 
Si  de  ce  Prince  ait ier  j'ai  fuivi  les  drapeaux. 
Si  je  cours  ,  pour  lui  fcul  y  a  des  périls  nouveaux  , 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qyn  le  foumet  au  Maure  &  l'enlève  à  la  France. 
Mais,  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d'horreur. 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur: 
Non  que,  pour  ce  héros,  mon  âme  prévenue. 
Prérende,  à  fes  défauts,  fermer  toujours  ma  vue. 
Je  ne  m'aveugle  pas  j  je  vois,  avec  douleur. 
De  fcs  emportemens  Tindifcréte  chaleur; 
Je  vois  que  de  fes  fcns  Timpétueufc  ivreflc 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeuneffe  ; 
Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  foin  , 
Trop  fouvent  me  l'arrache,  '3c  i'empvorte  trop  loiiu 
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Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  fcs  vices  : 

Eh  I  qui  laurait,  Madame,  où  placer  Tes  ferviccs  , 

S'il  ne  nous  fallait  fuivre,  &  ne  chétir  jamais , 

Que  des  cœurs  Tans  faiblcflc  ,  &  des  Princes  parfaits î 

Tout  le  mien  eft  à  lui  ;  mais  enfin,  cette  épée. 

Dans  le  fang  des  Français  à  regret  s'eft  trempée. 

Je  voudrais  à  l'Etat  rendre  le  Duc  de  Foix. 

AMÉLIE. 
Seigneur  ,  qui  le  peut  mieux  que  le  fage  Lifois? 
Si  ce  Prince  égiré  chérit  encor  fa  gloire  , 
Ceji  <i  vous  de  parler  ^  6»  c'ejl  vous  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  affreux  parti  s'efl-il  précipité  ! 

L  I  S  O  I  S. 
Je  ne  peux,  à  mon  choix,  fléchir  fa  voîont'. 
J'ai  fouvent ,  de  Ton  cœur  aigriiîant  les  bleirures. 
Révolte  fa  fierté  par  des  vérités  dures. 
Vous  feule  à  votre  Roi  le  pourriez  rappellcr, 
Er  c'eft  de  qur«-i,  fur-tout  y  je  cherche  à  vous  parler. 
Dans  des  tems  plus  heureux  j'ofai ,  belle  Amélie  , 
Confacrer  à  vos  loix  le  refie  de  ma  vie  ; 
Je  crus  que  vous  pouviez ,  approuvant  mon  delTein , 
Accepter,  fans  mépris,  mon  hommage  &  ma  main; 
Mais  à  d'autres  deftins  je  vous  vois  réfervée. 
Par  les  Maures  cruels  dans  Leucate  enlevée  y 
Lorfque  le  fort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas , 
Cet  heureux  Duc  de  Foix  vous  fa uv a  de  leurs  bras  : 
La  gloire  en  eft  à  lui,  qu'il  en  ait  le  falaiie  5 
Il  a,  par  trop  de  droits,  mérité  de  vous  plaire  : 
Il  eft  Prince  ,  il  eft  jeune,  il  eft  votre  vengeur  ; 
5cs  bienfaits  &  fon  nom,  tout  parle  en  fa  faveur, 

s  iv 
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La  JLîftice  &  l'amour  vous  prefTcnt.  de  vous  rendre. 

Je  n'ai  rien  fait  pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  me  tais..  .  .  Cependant  ^  s  il  faut  vous  mériter, 

À  tout  autre  <]u'à  lui  j'irais  vous  difputcr; 

Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  Rois  même. 

Mais  ce  Prince  eft  mon  chef;  il  me  chérit  ^  je  l'aime, 

Lifois  ni  vertueux,  ni  fuperbe  à  demi. 

Aurait  bravé  le  Prince ,  &  cède  à  Ton  ami. 

Je  fais  phis  5  de  mes  fens  maitrifant  la  faibleffe, 

J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  rendrefTe , 

Vous  montrer  votre  gloire ,  &  ce  que  vous  devez 

Am  héros  qui  vous  fcrt  ,  &  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai,  d'un  œil  fcc  ^  «&  d'un  cœur  fans  envie  5 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoifonner  ma  vie. 

Je  réunis,  pour  vous  ;»  mon  fervice  &  mes  vœux  y 

Ce  bras>  qui  fat  à  lui,  combattra  pour  tous  deux». 

Voilà  mes  fentimens  :  il  je  me  facrilie  , 

L'amitié  me  l'ordonne,  &,  fur-tout,  la  patrie» 

Songez  que ,  fi  l'hynîen  vous  range  fous  fa  loi , 

Si  le  Prince  efl:  à  vous,  il  efr  à  votre  Roi. 

AMÉLIE. 
Qu'avec  étonnemcnt.  Seigneur,  je  vous  contemple'» 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple  l 
Quoi,  ce  cœur  (  je  le  crois  fans  feinte  &  fans  détour  ) 
Connaît  l'amitié  feule^  &  peut  braver  l'amour  ! 
Il  faut  vous  admirer ,  quand  on  fait  vous  connaître , 
Vous  fervez  votre  ami  ,  vous  fervirez  mon  maître. 
Un  cœur  fi  généreux  doit  penfer  comme  moL 
Tous  ceux  de  votre  fang  font  l'appui  de  leur  RoL 
Eh  bien  i  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 
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L  I  s  O  I  s. 

Vos  ordres  font  facrcs  5  que  faut-il  que  je  fafle  ? 

AMÉLIE. 
Vos  confeils  généreux  me  preflent  d'accepter 
Ce  rang,  dont  un  grand  Prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  ne  me  cache  point  combien  Ton  choix  m'honore  5 
J'en  vois  toute  la  gloire  3  & ,  quand  je  fonge  encore  , 
Qu'avant  qu'il  fiii  épris  de  ce  funefle  amour. 
Il  daigna  me  fauver  &  l'honneur  &  le  jour  j 
Tout  ennemi  qu'il  cft  de  Ton  Roi  légitime  , 
Tout  allié  du.  Maure ^  Ù  protedeur  du  crime. 
Accablée ,  à  Tes  yeux ,  du  poids  de  Tes  bienfaits. 
Je  crains  de  l'affliger ,  Seigneur ,  &  je  me  tais. 
Mais,  malgré  fon  fervice  &  ma  reconnaiffance , 
Il  faut,  par  des  refus,  répondre  à  fa  conftance. 
Sa  paflion  m'afflige  ;  il  eft  dur  à  mon  coeur  , 
Pour  prix  àz  fes bontés,  de  caufer  Ton  malheur: 
A^o/Zj  Seigneur  y  il  lui  faut  épargner  cet  outrage. 
Q^ui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  fon  courage  ? 
Efi-ce  a.  ma  faible  voix  d'annoncer  fon  devoir? 
Je  fuis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 
Quel  appareil  affreux  !  quel  tems  pour  l'hymenée  l 
Des  armes  de  mon  Roi  la  ville  environnée  , 
N'attend  que  des  affauts  ,  ne  voit  que  des  combats  / 
Xe  fang ,  de  tous  côtés  ^  coule  ici  fous  mes  pas. 
ArwJ  contre  mon  maître,  armé  contre  fen  frère  ! 
Que  de  raifons  !  .  .  Seigneur^  ceft  en  vous  que  fejpere» 
Pardonne:^ .  .  .  achevé:^  vos  deffeins  généreux  ; 
Qu'il  me  rende  à  mon  Roi,  c'efi  tout  ce  que  je  veuxr 

S  V 
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Ajoute:^  cet  effort  à  l'effo  t  que  f  admire  ; 

V^ous  deve:^  ^  fur  fon  cœur ,  avoir  pris  que/que  empire'^ 

Un  efprit  mâle  &  ferme  ,  un  ami  refpe6ié  , 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  y 

Ses  confeils  font  des  loix. 

L  I  S  O  I  S. 

//  en  ejî  peu  ,  Madame  , 
Contre  les  paffions  qui  fubjuguent  fon  âme  y 
Et  fon  em.portem.ent  a  droit  de  m*alarmer. 
Le  Prince  eft  foupfonneux  ^  &  j  ojai  vous  aimer. 
Quels  que  f oient  les  ennuis  dont  votre  cœur  foupire^, 
Je  vous  ai  déjà  dît  ce  que  j'ai  dû  vous  dire, 
LaiJfe:^-moi  ménager  fon  efprit  ombrageux  y 
Je  crains  d'effaroucher  fes  feux  impétueux. 
Je  fais  à  quels  excès  irait  fa  jaloufie, 
Q}\t\  poifon  mes  diicouis  répandraient  fur  Ta  vie  r 
Je  vous  perdrais  peut-être,  &  mes  foins  dangereux. 
Madame  j  avec  un  mot,  feraient  trois  malheureux. 
Vous,  à  vos  intérêts  rendez- vous  moins  contraire, 
Pefcz ,  fans  paffion  y  l'honneur  qii'il  vous  veut  faire? 
îvloi ,  libre  entre  vous  deux  ,  foufiFrez  que,  dès  ce  jour. 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour , 
Tout  eniier  à  la  guerre,  &  j  maître  de  mon  âme  ,. 
J'abandonne  à  leur  fort  &  vos  vœux  &  fa  flamme^ 
Je  crains  de  l'outrager ,  je  crains  de  vous  trahir  y 
Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervir. 
LailTez  moi  d'un  foldat  garder  le  caradère , 
Madame  5  &  ^  puifqu'enfîn  'la  France  vous  eft  chère. 
Rendez-lui  ce  héros,  qui  ferait  fon  appui. 
Je  vous  lailTe  y  penfer,  &  je  cours  près  de  lui. 
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SCÈNE     IL 
AMÉLIE,  T  Aï  SE. 

AMÉLIE. 

,J^  H  l  s  il  faut ,  à  ce  prix  ,  le  donner  a  la  France  , 
Un  fi  grand  changement  n'efi  pas  en  ma  puijfance , 
Taïfei  &  cet  hymen  efi  un  crime  h  mes  yeux, 
TAISE. 

Quoi  !  h  Prince ,  a  ce  point ,  vous  ferait  odieux  ? 
Quoi  !  dans  ces  triftes  tems  de  ligues  &  de  haines , 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines  :, 
Oii  le  meilleur  parti  femble  encor  iî  douteux, 
Oii  les  enfans  des  Rois  font  divifés  entr'eux  , 
Vous  y  qu'un  aftre  pluà  doux  fctnblaic  avoir  forviiie 
Pour  l'unique  douceur  d'aimer  ^  d'kre  aimée , 
Vouve-^vous  noppofer  qu'un  fentiment  d'horreur     , 
Aux  foupirs  d'un  héros  qui  fut  votre  vengeur  ? 
Vous  fave:(  que  ce  Prince ,  au  rang  de  fes  ancitrrs  3 
Compte  les  premiers  Rois  que  la  France  eut  pour  maîtres. 
D'un  puijfant  appanage  il  efl  né  Souverain  5 
Il  vous  aime  ,  il  vous  fert ,  ilvout  ofre  fi  main. 
Ce  rang  à  qui  tout  cède ,  &  pour  qui  tout  s'oublie  , 
Brigué  par  tant  d'appas,  objet  dî  tant  d'envie  , 
Ce  ra.ig  qui  touche  au  trône,  &  qu'on  met  a  vos  pieds ^ 
P tut-il  caufer  Its  pleurs  dont  vos  yeux  fora  noyés  ? 

S  Vj 
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AMÉLIE. 
Quoi  J  pour  m^avoir  fauves  y  il  faudra  qu  il  m  opprime  î 
De  fon  fatal  fecours  je  ferai  la  victime  ! 
Je  lui  dois  tout,  fins  doute  j  &  c'eft  pour  mon  malheun 

TAISE. 
Cefl  être  trop  injufte. 

A  M  É  L  î  E. 

Eh  bien  ,  connais  mon  cœur :y 
Mon  devoir ,  mes  douleurs  ,  le  defiin  qui  me  lie  y 
Je  mets  entre  tes  mains  le  fecret  de  ma  vie  3 
De  ta  foi  y  déformais  ,  ceft  trop  me  défier  ^ 
Et  je  me  livre  a  toi  pour  me  jufijfier, 
V^ûLS  combien  mon  devoir  a  fes  vœux  efi  contraire  y 
Mon  cœur  n  efi  point  a  moi ,  ce  cœur  efi  a  fon  frer&, 

TAISE. 
Qu-ei  l  ce  vailhut  Vernir  ? 

AMÉLIE. 

Nos  fermens  mutuels, 
Dévanf  aient  les  fermens  réfervés  aux  autels^ 
J'attendais ,  dans  Leucate  en  fecret  retirée  , 
Quit  y  vint  dégager  la  foi  qu'il  m'a  jurée , 
Quand  les  Maures  cruels  ,  inondant  nos  déferts^ 
Sgus  mes  toits  emhrâfés  ,  me  chargèrent  de  fet^. 
Le  Duc  efi  l'allié  de  ce  peuple  indomptable  5 
M  mefauva  ^  Taife  5  &  cefi  ce  qui  m'accable. 
Mes  jours,  à  mon  amant  feront-ils  réfervés, 
3©urs  iriftes ,.  jours  affreux,  qu'un  autre  a  confervés? 

TAISE. 
Pourquoi  donc,  avec  lui  y  vous  obfiinant  à  feindre  ^^ 
M'Mirïr  ai  lui  des  feux  q.u'  il  y  0  us  faudrait  éteindrsf^ 
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Il  eut  pu  refpecier  ces  faints  engagemens  ; 
Vous  eujfie^  mis  un  frein  a  fes  emportemens, 

AMÉLIE, 
Je  ne  Le  puis  ;  le  ciel ,  pour  comhler  mes  misères  , 
Voulut,  l'un  contre  l'autre,  animer  les  deux  frères. 
Vamir,  toujours  fidèle  ajon  Maître  ,  a  nos  loix  ^ 
A  ^  contre  un  révolté  ^  vengé  l honneur  des  Rois, 
De  fon  rival  altier  tu  vois  la  violence  } 
Joppofe  y  a  fes  fureurs  ,  un  douloureux  filence. 
Il  ignore  y  du  moins  :>.  qu'en  des  tems  plus  heureux, 
Vamir  a  prévenu  fes  dejfeins  amoureux  : 
S'il  en  était  infl.ruit  ^fa  jaloufie  ajfreufe 
Le  rendrait  plus  a  craindre  ^  &  moi  plus  malheurtuje^ 
C'en  efi  trop  ,  il  eji  tems  de  quitter  fes  Etats. 
Fuyons  des  ennemis  j  mon  Roi  me  tend  les  bras. 
Ces  prifonniers  _,  Taïfe  ^  a  qui  le  fang  te  lie  , 
De  ces  murs  3  en  fecret  ,  méditent  leur  fortie  : 
Ils  pourront  me  conduire  y  ils  pourront  m^fcortery, 
Il  n'eft  point  de  périls  que  je  n'ofe  ajfronter.. 
Je  hafarderai  tout  ,  pourvu  quon  me  délivre 
De  la  prifon  illufire  ou  je  ne  faurais  vivre^ 

TAISE. 
Madame  ,  il  vient  à  vous.  '  - 

A  M   EL  lE. 

Je  ne  puis  lui  parler  / 
Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  a  couler* 
Que  ne  puis-je  à  jamais  éviter  fa  pourfuite  l 
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SCÈNE    II I. 
LEDUC  DE  FOIX,  LISOIS,  TAÏSE. 

LE  DUC,  à  Taïfe. 

JtU  ST'C  E  elle  qui  m'échappe  ?  efi-ce  elle  qui  m  évite  ? 

Taïfe  y  demeure^  ;  vous  connaijfe^  trop  bien. 

Les  tranfports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien» 

V^ous  fave:(Jî  je  l'aime  3  ^  fi  j^  l'ai  fervie  , 

Si  '/attends  ,  d'un  regard ,  le  dejVin  de  ma  vie, 

Qj'elfe  n'étende  pas  l'excès  de  fon  pouvoir 

Jufqu  'a  /  orter  ma.  flamme  au  dernier  défefpoir. 

Je  hais  ces  vains  refpeBs  3  cette  reconnaijfance^ 

Que  fa  froideur  timide  oppofe  a  ma  confiance. 

Le  plus  léger  délai  rriefi  un  cruel  refus  ; 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pard&nnera  plus. 

Cefi  en  vain  qu'a  la  France  ^  ^fon  Maître  fidelle  y 

Elle  étale ,  a  mes  yeux ,  le  fa  fie  de  fon  :^ele. 

Il  efi  tems  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi , 

Qu'elle  trouve ,  en  moi  feul ,  fa  patrie  &  fon  Roi. 

Elle  me  doit  la  vie  ,  ^  jufqu  a  l'honneur  même; 

Et  moi ,  je  lui  dois  tout ,  puifque  cefi  moi  qui  l'aime. 

Unis  par  tant  de  droits  j  c'eft  trop  nous  féparer  ^ 

L'autel  efi  prêt  ,fy  cours  ;  alle^  Vy  préparer. 
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S    C    È    N    E     I  V. 
LE  DUC,  LISOIS, 

L  I  s  O  I  s. 

•O  E  I  G  N  E  u  R  y  fong€^-vous  bien  que,  de  cette  journésa 
Peut-être  de  l'Etat  dépend  la  defiinée  ? 

LE    DUC. 
Oui  f  vous  me  verre:^  vaincre  ou  mourir  fon  époux, 

L  I  S  O  I  S. 
L'ennemi  s'avançait ,  Ù  neft  pas  loin  de  nous. 

LEDUC. 
Je  i attends  ,  fans  le  craindre ,  ^  je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  faible^fe  ait  pu  jamais  m'ahhattre  f 
Penfes-tu  que  l'amour  ^  mon  tyran  y  mon  vainqueur  ^ 
De  la  gloire ,  en  mon  âme ,  ait  étouffé  l'ardeur  ? 
Si  l'ing-ate  me  hah  ^  je  veux  quelle  m'admire: 
"Elle  a  fur  moi  y  fans  doute  ,  un  fouvcrain  empire  » 
Et  n'en  a  point  ajfe^  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ah.  1  trop  févère  ami  ,  que  me  reproches-tu  ? 
l'^on  ,  ne  me  juge  point  avec  tant  d'injujîice. 
EJl-il  quelque  Français  que  l'amour  aviliire? 
Amans ,  aimes,  heureux  ,  ils  vont  tous  aux  combats , 
Et  y  du  Jein  du  bonheur ,  ils  volent  au  trépas. 
Je  mourrai  digne,  au  moins  y  de  l'ingrate  que  j'aime, 

.    L  I  S  O  I  S. 
Que  mon  V rince  ,  jlu.tôt  ,  fait  digne  de  lui-même. 
Le  fuluc  de  l'Etat  m'occupait  en  ce  jour  '^ 
Je  vous  parle  du  vôtre  ,  &  vous  purle-^  d'amour  l 
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Seigneur-  j  des  ennemis  f  ai  vifité  l' armée  ; 
Déjà ,  de  tous  côtés  ,  la  nouvelle  efi  femée , 
Que  Vamir  ^  votre  frère ,  ejl  armé  contre  nous. 
Je  fais  que  j,  des  long-tems  ,  il  s'éloigna  de  vous, 
V^amir  ne  m'eji  connu  que  par  la  renommée  5 
Mais  fi  j  par  le  devoir  ,  par  la  gloire  animée  , 
Son  âme  écoute  encor  ces  premiers  fentimms 
Qui  l'attachaient  a  vous  ^  dans  la  fleur  de  vos  ans  y 
Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécejjaire'y 
Et  mes  foins.  .  .  . 

LE     DUC. 
Moi  y  devoir  quelque  ckofe  a  mon  frère  / 
Tns  de  mes  ennemis  mendier  fa  faveur  ! 
Tour  le  haïr ,  fans  doute ,  /'/  en  coûte  a  mon  cœur. 
Je  n  ai  point  oublié  notre  amitié paffée  5 
Mais  ,  puifque  ma  fortune  efl  par  lui  traverfée , 
Vuifque  mes  ennemis  Vont  détaché  de  mcï  ^ 
Quilrefle  au  milieu  deux  ^  qùil  feryc  fous  un  Roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

L  I  S  O  I  S. 

Votre  fiere  confiance  > 
D'un  Monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance, 

LE    DUC. 
Quel  Monarque  ?  un  fantôme  ^  un  V  rince  efféminé  s> 
Indigne  de  fa  race  ,  efclave  couronné , 
Sur  un  trône  avili  fournis  aux  loix  d'un  Maire, 
De  Pépin  ^  fon  tyran ,  je  crains  peu  la  colère  5 
Je  détefle  un  fujet  qui  croit  rn  intimider  , 
E^je  méprijé  un  Roi  qui  n'ofe  commander c 
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Puifquil  laijfe  ufurperfa  grandeur  fouveraine  , 
Dans  mes  Etats ,  au  moins  ,je  foutiendraï  la  mienne. 
Ce  cœur  ejî  trop  altier  pour  adorer  les  loix 
De  ce  Maire  infolent  y  lopprejfeur  de  [es  Rois  ; 
£t  Clovis  ,  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres, 
N' apprit-point  a  fe s  fils  a  remperfous  des  maîtres. 
Les  Arabes  ,  du  moins  ,  s* arment  pour  me  venger  , 
Et  j  tyran  pour  tyran  ,  j'aime  mieux  l'étranger» 

L  I  S  O  I  S. 
f^ous  haïJfeT^  un  Maire  ,  &  votre  haine  efl  jufie  ; 
Mais  ils  ont  des  Français  fauve  l'Empire  augufie  , 
Tandis  que  nous  aidons  l'Arabe  a  l'opprimer  j 
Cette  tri  fie  alliance  a  de  quoi  m' alarmer  ; 
Nous  préparons  y  peut-être,  un  avenir  horrible» 
L'exemple  de  l'Efpagne  efi  honteux  &  terrible  | 
Ces  brigands  Africains  font  des  tyrar:s  nouveaux  , 
Qui  font  fervir  nos  mains  a  creufer  nos  tombeaux. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence  l 

LEDUC. 
Non  y  je  ne  peux  jamais  implorer  qui  rno^enfe» 

L  I  S  O  I  S. 
Mais  vos  vrais  intérêts  oubliés  trop  long-tcms, .  • , 

LE     DUC. 
Mes  premiers  intérêts  font  mesrejfentimens, 

L  I  S  O  I  S.  * 

Ah  !  vous  écoute^  trop  l'amour  &  la  colère. 

LE    DUC. 
Je  le  fais,  je  ne  peux  fléchir  mon  caradèrs^ 
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L  I  s  O  I  s. 

On  le  peut  j  on  le  doit  :  je  ne  vous  flatte  pas  ; 

Mais  ,  en  vous  condamnant  ^  je  fuivrai  tous  vos  pas.. 

Il  faut  a  fon  ami  montrer  fon  injuftice  , 

L'éclairer^  l'arrêter  au  bord  du  précipice  ; 

Je  l'ai  du  y  je  l'ai  fait ,  malgré  votre  courroux: 

Vous  y  voule:^  tomber  ;  ^  fy  cours  avec  vous. 

LE     DUC. 
Ami ,  que  m'as-tu  dit  ? 

L  I  S  O  I  S. 

Ce  que  j'ai  dû  vous  dire 
Ecoute:;^  un  peu  plus  l'amitié  qui  m'infpire» 
Quel  parti  prendre^-vous  ? 

LE     DUC. 

Quand  mes  hrulans  defrs 
Auront  foumis  l'objet  qid  bravi  mes  foupirs  ; 
Quand  l'ingrate  Amélie,  a  fon  devoir  rendue  ;^ 
Aura  remis  la  paix  dans  cette  âme  éperdue  ^ 
Alors  j'écouterai  tes  confeils  généreux. 
Mais  ^jufqua  ce  moment ,  fais -je  ce  que  je  veuxt 
Tant  d' agitations  ,  de  tumultes ,  d'orages  y 
Ont  fur  tous  les  objets  répandu  des  nuages. 
Tuis-je  prendre  un  parti  ?  Puis  je  avoir  un  dtjfeîn  ? 
Allons  près  du  tyan  qui  fui  fait  mon  dfftin. 
Que  l  ingrate  ^  a  fon  gré ,  décide  de  ma  vie  , 
Et  nous  déciderons  du  fort  de  la  patrie. 

Fin  du  premier  Acîc* 
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ACTE     II. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 
LE   DUC   DE   'tO\X,feuL 

^LJ  sBRA-T-ELLE  sucor  rcfuÇer  de  me  voir  ? 
Ne  craîndra-t'elle  point  d'aigrir  mon  dejefpoir? 
Ah  !  c'efi  mol  feu/  ici  qui  tnmbU  de  déplaire. 
Ame  fuperht  ^faible  l  ejcldve  volontaire  ! 
Cours  aux  pieds  de  l'ingrate  abbaijfer  ton  orgueil  ; 
Kois  tes  jours  dé fendans  d'un  mot  &  d'un  coup-aœli» 
Lâche ,  confame-les  dans  l'éternel  paffage 
Du  dépit  aux  refpecîs  ,  6»  des  pleurs  a  la  rage, 
PoJ.r  la  dernière  fois  je  prétends  lui  parler* 
Allons.  ... 


SCENE     IL 

LE  DUCj  AMÉLIE,  ^  TAISE, 
dans  le  fond, 
AMÉLIE. 

c/  'sspTRE  encor .,  6'  tout  me  fait  tremhltr, 
Vamir  tenterait-il  une  telle  entreprife  ? 
Que  de  dangers  nouveaux  J  Ah  !  que  vois-je  ,  Taïfc  ? 
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LEDUC. 

T'ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas  * 
Mais  vos  yeux  difent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas. 
Quoi  !  vous  les  détourne:^  !  Quoi  !  vous  voule^  encore 
Infulter  aux  tourmens  d'un  cœur  qui  vous  adore  y 
Et ,  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir , 
Nourrir  votre  ferté  de  mon  vain  défefpoir? 
Ceft  a  ma  trijte  vie  ajouter  trop  d'alarmes  > 
Trop  flctrir  des  lauriers  arrofés  de  mes  larmes  , 
Et  oui  me  tiendron.t  lieu  de  malheur  &  d'affront. 
S'ils  ne  font  par  vos  mains  attachés  fur  mon  front ,   , 
Si  votre  incertitude,  aiarma^r  mes  tendrefe, 
Feut  encor  déiiieuiir  la  foi  ac  vos  promeffes. 

AMÉLIE* 
Je  ne  vous  promis  rien  ,  vous  n'avez  roint  ma  foi| 
Et  la  reconnaiflancs  efl  tout  ce  que  je  doi. 

LE     DUC. 
Quoi!  lorfque  de  inj  ma'n  je  vous  offrais  l'hommagel 

AMÉLIE. 
D'un  fî  noble  préfent  j'ai  vu  tout  l'avantage  5 
Et ,  fans  chercher  ce  rang,  qui  ne  m'était  pas  dû. 
Par  de  juftes  refpeds  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  &  mon  amitié  même. 
Tout  vous  flattait  fur  moi  d'un  empire  fuprémes 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux, 
Préfenté  par  vos  mains ,  éblouirait  mes  yeux. 
Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  filence  : 
Je  vais  vous  offenfer,  je  me  fais  violence: 
Mais,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  Seigneur, 
Que  l'amour  de  mes  Rois  cft  gravé  dans  mon  cœur. 
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Votre  fa^o  efi  auguftej  &  le  mien  eft  fans  crime  ^ 

Il  coula  pour  l'Etat ,  que  l'étranger  opprime. 

Cominge  >  mon  ayeul ^  dans  mon  cœur  a  tranfmis 

La  haine  qu'un  Fiançais  doit  à  Tes  ennemis 5 

Et  Ç^i  fille  jamais  n'acceptera  pour  maître 

L'ami  de  nos  tyrans ,  quelque  grand  qu'il  puifTe  être* 

Voilà  les  fentimens  que  fon  fang  m'a  tracés, 

Çt ,  s'ils  vous  font  rougir ,  c'eft  vous  qui  m'y  forcez, 

LE     DUC. 
Je  fuis,  je  l'avoûrai ,  furpris  de  ce  langage  ; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage  , 
Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux. 
Pour  m'accabler  d'affronts,  dût  fe  fervir  de  vous. 
Vous  avez  fait ,  Madame  ,  une  fecrette  étude 
Du  mépris ,  de  l'infuhe ,  &  de  l'ingratitude  j 
Et  votre  cœur  enfin  ,  lent  à  fe  déployer , 
Hardi  par  ma  faibleffe  ,  a  paru  tout  entier. 
Je  ne  connailTais  pas  tout  ce  zèle  héroïque. 
Tant  d'amour  pour  l'Etat  y  &  tant  de  politiques 
Mais  vous  qui  m'outragez,  me  connaifTez-vous bien,  x 
Vous  refte-t-il  ici  de  p.ifti  que  le  mien  ? 
M'ofe^-vous  reprocher  une  heureufe  alliance , 
Qui  fait  ma  fureté  y  qui  fout  ient  ma  puijfance  y 
Sans  qui  vous  gémirie:^  dans  la  captivité  y 
A  qui  vous  ave^  dû  l'honneur  y  la  liberté? 
Eft-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  \ 

AMÉLIE. 
Oui,  vous  m'avez  fauvéej  oui,  je  vous  dois  la  vic| 
Mais  de  mes  tri  fies  jours  ne  puis-je  difpoferî 
Me  les  conferviez-YOUS  pour  Us  tvrannifçr  l 
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LEDUC. 

Je  dcvienJrni  tyran,  mais  moins  que  vous,  cruellcy 
Mes  yeux  lifcnc  trop  bien  dans  voac  âme  rebelle. 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raifons;' 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahifons. 
Quel  que  foit  l'infolenc  que  ce  cœur  me  préfère. 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère: 
Ceft  lui  fcal,  déformais,  que  mon  bras  va  cherchcri 
De  fon  cœur  tout  fanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et,  lî  dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable. 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  eH:  capable. 
Je  la  mettrai,  perfide,  à  vous  défcfpérer. 

A  M   É  L  î  E. 
Non ,  Seigneur  :  la  raifon  faura  vous  éclairer  ; 
Non:  votre  âme  eft  trop  noble,  elle  cft  trop  élevée. 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  fauvée. 
Mais,  fi  votre  grand  cœur  s'aviliffait  jamais, 
Jufquà  perfécuter  l'objet  de  vos  bienfaits , 
Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire. 
Plus  que  vos  cruautés ,  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains ,  vous  pardonne  ,  &  veux  vous  refpeéler. 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécuter  j 
Et  je  conferverai,  malgré  votre  menace. 
Une  âme  fans  courroux ,  fans  crainte ,  &  fans  audace, 

LE     DUC. 
Arrêtez,  pardonnez  aux  tranfports  égarés. 
Aux  fureurs  d'un  amant,  que  vous  défefpérez. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lifois  d'intelligence. 
D'une  cour  qui  me  haïe  embrafle  la  dcfcnfej 
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Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  Roi, 
Et  de  mon  fort  enfin  dlfpofer  malgré  moi. 
Vos  difcours  font  les  Tiens.  Ah!  parmi  tam  d'alarmes. 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  gouverner  mon  cœur ,  Taflervir,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  bcfoiii  d'un  fecours  étranger' 
Aimez  3  il  luflira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AMÉLIE. 
Je  ne  vous  cache  point  que  du  foin  qui.  me  touchç 
A  votre  airi ,  Seigneur,  mon  cœur  s'était  remis. 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yxux  lui  consent; 
Vous  les  faites  couler;  que  vos  mains  les  eiîuient: 
Devenez  aflez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejcttcr. 
LaiiTez-moi  toute  entière  à  la  reconnoiffance. 

LE     DUC. 
Ainfilç.  feul  Lifois  a  votre  confiance! 
Mon  outrage  eft  connu ,  je  fais  vos  fentimens. 

AMÉLIE. 
Vous  les  pourrez.  Seigneur,  connaître  avec  le  temsj 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre. 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
Du  généreux  Lifois  j'ai  recherché  l'appui  5 
Imitez  fa  grande  âiifc,  &  penfsz  comme  lui. 


i^ 
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SCÈNE     II L 

LE    DVC,  feuL 


tH  bien  !  c'en  efl:  donc  fait  ;  l'ingrate ,  k  parjura, 
A  mes  y£ux,  fans  rougir,  étale  mon  injure  j 
De  tant  de  trahifons  l'abîme  eft  découvert. 
Je  n'avais  qu'un  ami,  c'eft  lui  feul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  confolais  des  malheurs  de  ma  vie, 
Bien  que  j'ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu, 
Tréfor  cherché  fans  cefTe ,  Se  jamais  obtenu  ; 
Tu  m'as  trompé,  cruelle!  amant  que  l'amour  mêm^  5 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême  , 
Détrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer^ 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
le  voilà ,  cet  ingrar ,  qui ,  fier  de  fon  parjure , 
Yient  cncor,  de  fes  ^ains,  déchirer  ma  blelTure. 


SCÈNE,    J  F. 
LE  DUC,    LIS  OIS, 

^  Vos  ordres.  Seigneur,  vous  me  voye^  rendu. 
D'où  vient,  fur  votre  front ,  ce  chagrin  répandu  ? 
Votre  âme  aux  paj/ions  long-tems  abandonnée, 
A-t-elU  en  liberté  pefé  fa  defiinée  l  ^^j^^q 
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LE    D  u  a 
Oui, 

L  I  S  O  I  S. 

Quel  eft  le  projet  où  vous  vous  arrête^  ? 
LE    DUC, 
D'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités  , 
De  fentir  mon  malheur  ,  à  d'apprendre  a  connaître 
ha  ptrfide  amitié  d! un  rival  6*  d'un  traître, 

L  I  S  O  I  S. 

Comment  ? 

LEDUC 
Cgn  efi  ajfe:^. 

L  I  S  O  I  S. 

Cen  eft  trop  emrt  nous.  ' 
Ce  traître,  quel  eft- il? 

L  E    DU  C. 

Me  le  demander -vous? 
De  Vafront  inouï,  qui  vient  de  me  confondre , 
Quel  autre  était  inftruit ,  quel  autre  en  doit  répondre  J 
Je  fais  trop  qu'Amélie  ici  vous  a  parlé  5 
En  vous  nommant  à  moi,  tinfidelle  a  tremblé- 
Vous  afFc<a:ez  ,  fur  eUe,  un  odieux  liJencc, 
Interprète  muet  de  votre  intelligence. 
Je  ne  fais  qui  des  deux  je  dois  plus  détefter. 

L  I  S  O  I  S. 
Vous  fente:^'Vous  capable  au  moins  de  m'ccouter  ? 

LE     DUC. 
Je  le  veux. 

TL    TomcIlL  T 
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L  I  S  O  I  S. 
Penfcz-voas  que  j'aime  eiicor  la  gloire? 
M'eftimcz-voiis  encore  ,  &  pouve^-vous  me  croi;  e  ? 

LE    DUC. 
O'ji,  jurquà  ce  moment,  je  vous  crus  vertueux. 
Je  vous  crus  mon  ami. 

L  I  S  O  I  S. 

Ces  zitïQ';  précieux 
Ont  été  y  jafqurci ,  la  r}g!c  de  ma  vie  ; 
Mais  vous  ,  mérite:^~vous  que  je  me  jujîifie? 
Jlpprene:^  qu'Amélie  avait  touché  mon  coeur. 
Avant  que,  de  fa  vie  heureux  libérateur. 
Vous  euiïiez ,  par  vos  foins ,  par  cet  amour  fîncère. 
Sur-tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  foldat  que  tendre  ^  &  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  féduire ,  inventé  dans  les  Cours, 
Ce  langage  flatteur  ,  &  fouvcnt  il  perfide  , 
Feu  fait  pour  mon  efprit  peut-être  trop  rigide; 
Je  lui  parlai  d'hymen  j  &  ce  nœud  refpedlé, 
Relfcrrc  par  Teftime ,  &  par  l'égalité, 
Pouvait  lui  préparer  des  deftias  plus  propices  , 
Qu'un  rans  plus  élevé  ,  mais  fur  des  précipices. 
Hier,  avec  la  nuit ,  je  vins  dans  vos  remparts  s 
Tout  votre  cccur  parut  à  mes  premiers  regards. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 
D'un  oeil  indifférent  j'ai  regardé  fes  charmes; 
Et  je  me  fuis  "vaincu  ,  fans  rendre  de  combats  ; 
J'ai  fan  valoir  vos  feux  y  que  je  n  approuve  pas» 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire. 
L'éclat  de  votre  rang  ,  celui  de  votre  gloire , 
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Sans  cacher  vos  dcfaurs,  vantant  votre  vertu; 
Et,  pour  vous,  contre  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  fcul ,  &  je  me  rends  jufticej 
Et ,  fi  ce  ii'eft  affez  d'un  pareil  (acrifice  , 
S'il  eft  quelque  rivâl  qui  vous  ofe  outrager. 
Tout  mon  fang  cil  à  vous,  &  je  cours  vous  venger, 

LE    DUC. 
Que  tout  ce  que  y  entends  t' élevée  6*  rn  humilie  l 
Ah  !  tu  devais  ,  fans  doute ,  adorer  Amélie  ; 
Mais  qui  peut  commander  à  fon  cœur  enjlawmé ? 
Non  ,  tu  n'as  pas  vaincu  ;  tu  n  avais  point  ai-mé, 

L  I  S  O  I  S. 
J'aimais  ;  d'  notre  amour  fuit  notre  cara^ere, 

LE     DUC. 
Je  ne  peux  t' imiter  :  mon  ardeur  rneft  trop  chère. 
Je  t'admire  ,  avec  honte  ;  il  le  faut  avouer. 
Mon  cœur  .... 

L  I  S  O  I  S. 
Aimez-moi,  Prince,  au  lieu  de  me  louer; 
Et,  fi  vous  n\c  devez  quelque  reconnaifiance  , 
Paices  votre  bonheur  i  il  eil  ma  récompenfe. 
Vous  voyez  quelle  ardente  &  fîère  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié; 
La  fuite  ,  croye:(-moi  ,  peut  en  être  funefte , 
Vous  êtes  fous  un  joug  que  ce  peuple  détefie. 
Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis  ^ 

Les  débris  difperfés  de  l'Empire  des  Lys. 
Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adverfaire  ^ 
Hier  le  Béarnais  ^  aujourd'hui  yotre  frère. 

Tij 
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Le  pur  fang  de  Clovis  eft  toujours  adoré  j 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  facrc 

Les  rameaux  divifés,  &  courbés  par  l'orage  , 

Plus  unis  &  plus  beaux ,  foient  notre  unique  ombrage. 

Vous ,  placé  près  du  trône ,  a  ce  trône  attaché  y 

Si  les  malheurs  des  tems  vous  en  ont  arraché ^ 

JL  des  nœuds  étrangers  s'il  fallut  vous  réfoudre  , 

L'intérêt ,  qui  les  forme  ^  a  droit  de  les  dijfoudre. 

On  pourrait  balancer  ^  avec  dextérité , 

JDes  Maires  du  Palais  la  f  ère  autorité  ; 

Fa  bientôt ,  par  vos  mdins  ,  leur  puijfance  affaiblie  ...» 

LEDUC. 
Je  le  fouhaitc  ,  au  moins  y  mais  crois-tu  qu'Amélie  , 
Dans  Ton  coeur  amolli,  partagerait  mes  feux. 
Si  le  même  parti  nous  unilTait  tous  deux  ? 
Penfcs-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 

L  I  S  O  I  S. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire; 
Mais  qu'importent ,  pour  vous,  fes  vœux  &  Tes  delTeins? , 
Faut-il  que  l'amour  feul  fafTe  ici  nos  deftins  ? 
Lorfque  le  grand  Clovis  ^  aux  champs  de  la  Tcuraint, 
Détruifit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  Romaine  , 
Quand  fon  bras  arrêta ,  dans  nos  champs  inondés , 
Des  Ariens fanglans  les  rorrens  débordés. 
Tant  d'honneurs  écaient-ils  TefFet  de  fa  rendreffe  ? 
Sauva-t-il  fon  pays  pour  plaire  à  fa  maitrefle  ? 
Mon  bras  ,  contre  un  rival ,  efl:  prêt  à  vous  fèrvir; 
Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 
On  connaît  peu  l'amour ,  on  craint  trop  fon  amorce  3 
Ç'eft  fur  iiQs  pajftons  qu'il  a  fon4é  fa  force  j 
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Ceft  nous  qui,  fous  Ton  nom,  troublons  notre  reposa 
Il  eft  tyran  du  faible,  efclave  du  héros. 
Puifque  je  l'ai  vaincu,  puifque  je  le  dédaigne  ^ 
Sut  lefang  de  nos  Rois  foufFrirez-vous  qu'il  règne  I 
Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abbattus; 
Et  vous  devez,  en  tout,  rexcmple  des  vertus. 

LE    DUC. 
Le  fort  en  eft  jeté ,  je  ferai  tout  pour  elle. 
Il  faut  bien^  à  la  fin ,  défarmer  la  cruelle. 
Ses  loix  feront  mes  loix  :  fon  Roi  fera  le  mien  } 
Je  n'aurai  de  parti ,  de  maître  que  le  fien. 
roilefreur  d'un  tréfor  où  s'attache  ma  vie  , 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 
Je  lirai  dans  fcs  yeux  mon  fort  &  mon  devoir* 
Mon  cœur  eft  enivré  de  cet  heureux  cfpoir. 
Je  n'ai  point  de  rival,  j'avais  tort  de  me  plaindre  ; 
Si  tu  n'es  point  aimé  j,  quel  mortel  ai -je  a  craindre? 
Qui  pourrait ,  dans  ma  Cour  ^  avoir  poufé  l'o'gueil 
Jufqua  laijfer,  vers  elle  ^  échapper  un  coup-d'œil? 
Enfin,  plus  de  prétexte  à  fes  refus  injuftcs  5 
Raifon  ,  gloire  ,  intérêt ,  &  tous  ces  droits  auguftes     . 
Des  Princes  de  mon  fang,  &  de  mes  Souverains ,   . 
Sont  des  liens  facrés  reiferrés  par  fes  mains. 
Du  Roi,  paifquil  le  faut,  foutenons  la  couronne | 
La  vertu  le  confeille ,  &  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  ,  entre  tes  mains ,  dans  ce  fortuné  jour , 
Sceller  tous  les  fermens  que  je  fais  à  ramour. 
Quant  à  mes  intérêts  ,  que  toi  feul  en  décide, 

L  I  S  O  I  S. 
Souffrez  donc ,  près  du  Roi ,  que  man  zèle  me  guide. 
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Peut  être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros  ,  &  non  pas  à  l'amant  ; 
Mais  ,  fi  d'un  fi  grand  cœur  une  femme  difpofe , 
L'effet  en  eft  trop  beau ,  pour  en  blâmer  la  caufe  j 
Et  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 
Bénit  votre  faibleffe  ,  &  rend  criâce  à  l'amour. 


SCENE     V. 
LE   DUC,  L  1  S  O  I  S,  un  Officier. 

L'  O  P  F  I  C  I  E  R. 

^  ITG2TEVR  ,  auprès  des  murs  Us  ennemis paraijfent ^ 
On  prépare  V ajfaut ,  le  tems ,  les  périls  prejfem  : 
Nous  attendons  votre  ordre. 

L  E     D  U  C. 

Eh  bien  !  cruels  deflîns  ^. 
Vous  l'emporte^  fur  moi  ,  vous  trompe:^  mes  dépeins  j 
Elus  d'accord  ,  plus  de  paix  3  je  vole  a  la  vicioire  _,* 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire^ 
Je  ne  fuis  pas  en  peine  j  ami  ,  de  réfifter  ^ 

Aux  téméraires  mains  qui  m'ofent  infulter» 
De  tous  les  ennemis  qu  il  faut  combattre  encore  ^ 
Je  n'en  redoute  qicun  3  c'efl  celui  que  j  adore. 

Fin  du  ficond  Acle. 
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ACTE     I  ï  I. 


SCÈNE    PP.  E  M  1ÈRE. 
LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS. 

LE    DUC. 

JCA  viBoirc  efi  a  nous,  vos  foins  VomaJfiirU. 
Vous  avei  fu  guider  ma  jeunejfe  égarée. 
Lifois  m'eftnéceflaireauxconfeils,  aux  combats. 
Et  e'cft  à  fa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

LISOIS. 
Prince  ,  ce  feu  guerrier  qu'en  vous  on  voit  paraître  , 
Sera  maître  de  tout ,  quand  vous  en  ferez  maître  : 
Vous  l'avez  pu  régler ,  &  vous  avez  vaincu. 
Ayez  ,  dans  tous  les  tcms  ,  cette  heureufe  vertu  : 
L effet  en  eft  illuftre  ,  autant  quil  efi  utile,  ^    ^ 

Le  faible  efi  inquiet  3  le  grand- homme  efi  tranquile. 

LE    DUC. 

Ah  !  r amour  efi-il  fait  pour  la  tranquilité? 

Mais  ce  chef  inconnu  ,  fur  nos  remparts  monté. 

Qui  tint  feul  fi long-tems  la  victoire  en  balance^ 

Qui  m'a  rendu  jaloux  de  fa  haute  vaillance. 

Que  devient-il  ? 

TiV 
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L  I  s  o  I  s. 

Seigneur ,  environné  de  morts  , 
Il  a  feul  repouf é  nos  plus  puijfans  efforts. 
Mais ^  ce  qui  me  confond,  &  qui  doit  vous  furprtndre  , 
Pouvant  nous  échapper,  il  eji  venu  fe  rendre -y 
Sans  vouloir  fe  nommer  ,  &  fans  fe  découvrir , 
Il  accufait  le  ciel  ^  &  cherchait  a  mourir. 
Un  feul  de  fes  fuivans  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  t accable  ,  &  le  fort  qui  t outrage, 

LE     DUC. 
Qui  efi  donc  ,  cher  ami  ,  ce  c/^^/ audacieux. 
Qui ,  cherchant  le  trépas,  Ce  cachail  à  nos  yznx  l 
Son  cafque  était  fermé.  Quel  charme  inconcevable  , 
Quand  je  l'ai  combattu ,  le  rendait  rtfpeciahle  ? 
Va  je  ne  fais  quel  trouble  en  moi  s'cft  élevé  : 
Soit  que  ce  trifte  amour,  dont  je  fuis  captivé. 
Sur  mes  fens  égarés  répandant  fa  tendrefle, 
Jufqu  au  fein  des  combats  m'ait  prcté  fa  faibleile. 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  adions. 
Par  la  molle  douceur  de  les  impreffions  y 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trifte  patrie 
Parle  encore,  en  fecree,  au  cœur  qui  l'a  trahie  , 
Ou  que  le  trait  fatal ,  enfoncé  dans  ce  cœur  ^ 
Corrompe ,  en  tous  Us  tems  y  ma  gloire  Ù  mon  bonheur» 

L  I  S  O  I  S. 
Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a  fenti  la  puijfance  ,' 
Tous  les  confeils  font  vains ,  agrée-^  mon  filence. 
Mais  ce  fan  g  des  Français  y  que  nos  mains  font  couler  ^ 
Mais  l'Etat  y  la  patrie^  il  faut  vous  en  parler^ 
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Vos  nobles  fentimens  peuvent  cncorparaitre  : 
Il  eft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maicrc. 
Son  égal  aujourd'hui  >  demain  dans  l'abandon  , 
Vous  vous  verrie^  réduit  à  demander  pardon. 
Sûr  enfin  d  Amélie ,  &  de  votre  fortune , 
Fondei  votre  grandeur  fur  la  caufe  commune  j 
Ce  guerrier  3  quel  qu  il  fait ,  remis  entre  va  mains  , 
Pourra  fervir  lui-même  a  vos  juftes  dejfeins  : 
De  cet  heureux  moment  fuifjjons  l'avantage. 

LE    DUC. 

Ami  y  de  ma  parole  Amélie  efi  le  gage  ; 

Je  la  tiendrai  :  je  vais  ,  de  ce  même  moment , 

Préparer  les  efprits  à  ce  grand  changement. 

A  tes  confeils  heureux  tous  mes  fens  s'abandonnent^ 

La  gloire  ,  l'ky menée  ,  &  la  paix  me  couronnent  ; 

Et ,  libre  des  chagrins  oii  mon  cœur  fut  noyé  ^ 

Je  dois  tout  a  l'amour ,  &  tout  a  l'amitié, 

SCÈNE    IL 

LISOISs  VAMÏR  ,  ÉMAR, 

dans  le  fond  du  théâtre. 

L  I  S  O  I  S. 

«/  £■  me  trompe  ,  ou  je  vois  ce  captif  qu  on  amen£^ 
Un  des  fens  l'accompagne  y  il  fe  foutient  a  peine  ç 
Il  parait  accablé  d'un  défefpoir  a  freux. 

T  V 
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V  A  M  î  R. 
Ou  fuîs-je  ?  ou  vals-je  ?  ô  ciel  ! 

L  I  S  O  I  S. 

Chevalier  généreux  , 
Vous  êtes  dans  des  murs  ou  l'on  chérit  la  gloire  > 
Ou  l'on  nabufe  point  d'une  faible  vicioire. 
Ou  l'on  fait  refpeBer  de  braves  ennemis  : 
C'efi  en  de  nobles  mains  que  le  fort  vous  a  mis. 
Ise  puis-je  vous  connaître  ?  &  faut- il  qu'on  ignore 
De  quel  grand prifonnier  le  Duc  de  Foix  s'honore  i 

V  A  M  ï  R. 

Je  fuis  un  malheureux ,  le  jouet  des  devins. 

Dont  la  moindre  infortune  eft  d'être  entre  vos  mains. 

Souffre:^  quau  Souverain  de  ce  féjour  funefie 

Je  puijfe  ,  au  moins  ,  cacher  un  fort  que  je  détefie  ; 

M.e  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  ? 

On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  &  mes  malheurs^ 

L  I  S  O  I  S. 
Je  ne  vous  prejfe  points  Seigneur •■)  je  me  retire  _; 
Je  refpecie  un  chagrin  dont  votre  cœur  foupire, 
Croye:^  que  vous  pourre^  retrouver ,  parmi  nous  ^ 
Un  defiin  plus  heureux  &  plus  digne  de  vous. 


^ 
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SCÈNE     IlL 
VAMIR,  ÉMAR. 

V  A  M  I  R. 

^yN  dejîin  plus  heureux  !  mon  cœur  en  défefpere  : 
Tai  trop  vécu. 

ÉMAR. 
Seigneur  i  dans  un  fort  Jl  contraire  , 
Rendeij;  grâces  au  ciel,  de  ce  quil  a  permis 
Que  vous  foyei  tombé  fous  de  tels  ennemis  , 
Non  fous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

V  A  M  I  R. 

Quilefi  dur,  bienfouvent  ,  d'être  aux  mains  de fon frère  ! 

ÉMAR. 
Mdis ,  enfemble  élevés  ,  dans  des  tems  plus  heureux  ^ 
La  plus  tendre  amitié  vous  unijfait  tous  deux, 

V  A  M  I  R. 

//  m'aimait  autrefois  ^  cejî  ainfi  quon  commence  : 
Mais  bientôt  V amitié  s'envole  avec  l'enfance. 
Il  ne  fait  pas  encor  ce  qu'il  me  fait  foujfrir. 
Et  mon  cœur  déchiré  ne  faurait  h  haïr, 

ÉMAR. 
Il  ne  foupfonne  pas  qu'il  ait  en  fa  puijfance 
Un  frère  i.ifortuné  qu'animait  la  vengeance, 

V  A  M  I  R. 
Non  ,  la  vengeance ,  ami ,  n'entra  point  dans  mon  cœur  ^ 
Qu'un  foin  trop  d:jférent  égara  ma  valeur  ! 

Tvj 
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Jujîe  ciel  !  efl-il  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait ,  dans  la  France  ,  a  mon  âme  alarmée  î 
£Ji-il  vrai  qu  Amélie  ,  apre^  tant  de  fermens  , 
Ait  violé  la  foi  de  fes  engagemens  ? 
Et  pour  qui  ^  jujie  ciel  !  ô  comble  de  l'injure  ! 
O  nœuds  du  tendre  amour  I  ô  loix  de  la  nature  l 
Liens  facrés  des  coeurs  ,  êtes-vous  tous  trahis  ? 
Tous  les  maux  ^  dans  ces  lieux ,  font  fur  moi  réunis. 
Frère  injujle  >  cruil  ! 

É  M  A  R. 

Vous  dîjîey  qu'il  ignore 
Que  ^  parmi  tant  de  biens  ^  qu  il  vous  enlève  encore  ^^ 
Amélie ,  en  efet ,  eft  te  plus  précieux'^ 
Quil  n'avait  jamais  fu  le  fccret  de  vos  feux.. 

V  A  M  I  R. 

Elle  te  fait  j  l ingrate  !  elle  fait  que  ma  vie  ^ 
Par  d^ éternels  fermens  ,  a  la  Jienne  eji  unie  ', 
Elle  fait  quaux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s'étaient  fait  de  s'aimer  > 
Quand  le  Maure  enleva  mon  uniqne  efpérance  :  ^ 

Et  je  nai  pu  ,  fur  eux ,  achever  ma  vengeance  l 
Et  mon  frère  a  ravi  le  bien  que  j'ai  perdu  ! 
Il  jouit  des  malheurs  dont  je  fuis  confondu. 
Quel  eft  donc  ,  en  ces  lieux  ,.  le  dejfein  qui  m* entraîne  f 
Ea  confolution  ^  trop  funefte  &  trop  vaine  , 
Défaire,  avant  ma  mort ,  a  fes  traîtres  appas  ,. 
Un  reproche  inutile ,  &  qu'on  n'entendra  pas  ! 
Allons  j  je  périrai ,  quoi  que  le  ciel  décide  j 
Fi£ele.  aiL  Rai  ^  mon  muàre.  ^  à  mime  à  lapcrfdâ^ 
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Peut-être  ,  en  apprenant  ma  confiance  &  mon  fort  ^ 
Dans  les  bras  de  mon  frère  ^  elle  plaindra  ma  mort, 

É  M  A  R. 
Cache:^  vos  fentimens  j  cefl  lui  quon  voit  paraître. 

V  A  M  I  R. 
Des  troubles  de  mon  cœurpuis-je  me  rendre  maître  ? 


SCÈNE     IV. 
LEDUCDEFOIX,yAMIR,ÉMAR. 

LE    DUC. 

C.  E  myfiere  m'irrite  ;  &  je  prétends  fuvoir 
Quel  guerrier  les  defiins  ont  mis  en  mon  pouvoir  : 
llfemble  ,  avec  horreur  ^  quil  détourne  la  vue. 

V  A  M  I  R. 

O  lumière  du  jour  !  pourquoi  m'es-tu  rendue  ? 

Te  verrai-je  ?  infidèle  l  en  quels  lieux  ?  à  quel  prix  T 

LE    DUC. 
Quentends-je  ?  &  quels  accens  ont  frappé  mes  efprits? 

V  A  M  I  R, 
M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

LE     DUC. 

Ah ,  Vamir  !  ah ,  mon  frère i 

V  A  M  I  R. 

Ce  nom  jadis  fi  cher  ,  ce  nom  me  défefpère* 
Je  ne  le  fuis  que  trop ,  ce  frère  infortuné  ^ 
Ton  cnacmi  vaincu ,  ton  captif  enchaind» 
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LE    DUC. 
Tu  n'es  plus  que  mon  frère,  &  mon  cœur  te  pardonne  ^ 
Mais  ,je  te  ravoûraï ,  ta  cruauté  m  étonne. 
Si  ton  Roi  me  pourfuit  ^  Vamir  ,  était-ce  a  toi 
A  briguer  y  a  remplir  cet  odieux  emploi  ? 
Que  t'ai-je  fait  ? 

VAMIR. 
Tu  fais  le  m.alheur  de  ma  vie  : 
Je  voudrais  qu  aujourd'hui  ta  main  me  l'eût  ravie, 

LE    DUC. 
De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  î 

VA    M  I  R. 
Les  troubles  de  mon  cœur  font  encorplus  affreux, 

LE    DUC. 
J'eufle  aimé ,  contre  un  autre  ,  à  montrer  mon  courage. 
Kamirj  que  je  te  plains  ! 

VAMIR. 

Je  te  plains  davantage. 
De  haïr  ton  pays,  de  trahiiv,  fans  remords , 
Et  le  Roi ,  qui  t'aimait,  &  le  fang  dont  tu  fors. 

LE    DUC. 
Arrête,  cpargne-moi  l'infâme  nom  de  traître; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublîrais  peut-être. 
Non  ,  mon  jrcre  ,  jamais  je  nai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  t infidélité. 
Je  fuis  prêt  a  donner  a  nos  trifies  provinces  , 
A  la  France  fanghntc ,  au  refle  de  nos  Princes , 
L'exemple  augufie  &  fuint  de  la  réunion  j 
Après  l  avoir  donné  de  la  divif<?n* 
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V  A  M  I  R. 

Toï ,  tu  pourrais 

LEDUC. 

Cejour^  quifemhlefifunefiei 

Des  feux  de  la  difcorde  éteindra  ce  qui  refle. 

V  A  M  I  R. 
Ce  jour  efi  trop  horrible. 

LE     DUC. 

//  va  combler  mes  voeux, 

V  A  M  I  R. 

Comment  ? 

LE     DUC. 

Tout  eft  changé  5  ton  frère  efi  trop  heureux» 

V  A  M  I  R. 

Je  le  crois  :  on  difait  que  d'un  amour  extrême , 
Violent ,  effréné ,  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  aime  ) 
Ton  cœur ,  depuis  trois  mois ,  s'occupait  tout  entier. 

LE     DUC. 
J'aime  ;  oui,  la  renommée  a  pu  le  publier  5 
Oui,  j'aime  avec  fureur.  Une  telle  alliance 
Semblait ,  pour  mon  bonheur,  attendre  ta  préfence. 
Oui,  mes  reffentimens ,  mes  droits,  mes  alliés. 
Gloire ,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  fes  pieds. 

{A  fa  fuite.) 
Allez  ,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères  , 
Jetés ,  par  le  deftin,  dans  des  partis  contraires. 
Pour  marcher  déformais  fous  le  même  étendart. 
De  fes  yeux  fouverains  p'acteadent  qu'un  regard. 
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{AVamir,\ 
Ne  blâme  point  l'amour  oii  ton  frère  cH:  en  proie  î 
Pour  me  juftifier  ,  il  fufïït  qu'on  la  voie. 

V  A  M  I  R. 
Cruel  !..  »  elle  vous  aime  ? 

LE     DUC. 

Elle  le  doit  du  moins  i 
Il  n'était  qu'un  obflacîe  au  fuccès  de  mes  foins  y 
îl  n'en  e(l  plus,  je  veux  que  rien  ne  nous  Tépare. 

V  A  M  I  R. 

Quels  cftroyables  coups  îe  cruel  me  •prépare  1 
Ecoute  3  à  ma  douleur  ne  vcux-tu  qu'infuiter? 
Me  connais -ru  ?  fais-tu  ce  qQcj'ofais  tentera 
Dans  ces  funeftes  lieux  fais- tu  ce  qui  m'amène  ? 

LE     DUC. 
Oublions  ces  fujets  de  difcorde  &  de  haine. 


SCENE     V. 
\.ï.  DUC  DE  FOIX,  VAMIR,  AMELIE. 

AMÉLIE. 

t-  j  ^  i  /  quefi-ce  que  je  vois  ?  Je  me  meurs, 
LE     DUC. 

Ecoute^^ 
Mon  bonheur  efi  venu  de  nos  calamités  ; 
J'ai  vaincu  ^  je  vous  aime ,  &je  retrouve  un  frère  : 
5^  préfence  ,  à  mes  yeux^  vous  rs-nd  cnçQr^lus  çhtre::^ 
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Et  vous ,  mon  frère ,  &  vous ,  foyez  ici  témoin , 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  reproche ,  ou  bien  votre  prière. 
Le  généreux  Lifeis  ^  le  Roi ,  la  France  entière  , 
Demanderaient  enfemble  j  &  qu'ils  n'obtiendraient  pas. 
Soumis  &  fubjugué  ,  je  l'offre  à  Tes  appas. 
De  l'ennemi  des  Rois  vous  ave:(  craint  l'hommage, 
Kous  aime^  3  vous  ferve:^  une  Cour  qui  m'outrage  ; 
Eh  bien  !  il  faut  céder  j  vous  di/po/e^  de  moi  ; 
Je  n'ai  plus  d'alliés  y  je  fuis  à  votre  Roi. 
L'smour  qui ,  malgré  vous ,  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre. 
Ne  me  laiiTe  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre. 
A^ous,  courez,  mon  cher  fière,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  à  la  Cour  un  fi  grand  changement. 
Soyez  libre ,  partez  j  &  de  mes  facrifîccs 
Allez  offrir  au  Roi  les  heureufes  prémices. 
Puiffé-je,  à  Tes  genoux,  préfentcr  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui , 
Qui,  d'un  Prince  ennemi,  fait  un  fujet  fidèle. 
Changé  par  fcs  regards,  &  vertueux  par  elle! 

V  A   M  I   R,  à  part. 
Il  fait  ce  que  je  veux ,  &  c*efi:  pour  m'accabler  î 

(  A  Amélie.  ) 
Prononcez  notre  arrêt ,  Madame  ,  il  faut  parler. 

LE     DUC. 
Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  &  muette! 
De  mes  foumi/Tions  êtes-vous  fatisfaite  ? 
Eft-ce  alfez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux^ 
faut-il  encor  ma  vie,  ingrate  î  elle  efl  à  vous  : 
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tJn  mot  peut  me  Coter  :  la  fin  m'en  fera  chère. 

Je  vivais  pour  vous  feule ,  &  mourrai  pour  vous  plaire, 

AMÉLIE. 
Je  demeure  éperdue ,  &  tout  ce  que  je  vois 
Laijfe  a  peine  ^  a  mes  feris ,  lufige  de  la  voix. 
Ah  !  Seigneur  j  fi  votre  âme ,  en  effet  attendrie  j 
Plaint  le  fort  de  la  France  ,  &  chérit  la  patrie  , 
Un  fi  noble  dejfein  ,  des  foins  fi  vertueux  j 
Ne  feront  point  l'effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 
Ils  auront i  dans  vous-même ^  une  fource  plus  pure» 
Vous  avez  icouté  la  voix  de  la  nature 5 
L'amour  a  peu  ce  part  oii  doit  régner  Tlionncur. 

LE     DUC. 
Non^  tout  efl  votre  ouvrûge,  &  c'efl-là  mon  malheur. 
Sur  tour  autre  intérêt  ce  trifte  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte,  accufez-moi,  n'importe. 
DuiTé-je  vous  déplaire,  &  forcer  votre  cœur. 
L'autel  efl  prêt ,  venez. 

V  A   M  I  R. 

Vous  ofez! 
AMÉLIE. 

Non,  Seigneur, 
Avant  que  je  vous  cède,  &  cjue  Thymen  nous  lie. 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
Le  fort  met  entre  nous  un  obftacle  étetncL 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

LE     DUC. 
Vamir  !  .  ..  ingrate  !  ...  ah  ciel  ! 
C'en  efl:  donc  fait...  Mais,  non...  mon  cœur  fait  fe  contraind 
Vous  lie  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre  : 
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Je  vous  rends  trop  juftice  5  &  ces  féduâiions  5 
Qui  vont  au  fond  ties  cœurs  chercher  nos  payons, 
L'efpoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  faififTe  , 
Ce  poifon  préparé  des  mains  de  l'artifice. 
Sont  les  ejfets  d'un  charme  auffi  trompeur  que  vain. 
Que  l'cril  de  la  raifon  regarde  avec  dédain. 
Je  fuis  libre  par  vous  :  czi  art ,  que  je  détefte  , 
Cet  art  qui  m'enchaîna ,  brife  un  joug  fi  funefte  : 
Et  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère,  &  fouffrir  des  mépris^ 
Montrez-moi  feulement  ce  rival  qui  fe  cache  y 
Je  lui  cède  ,  avec  joie,  un  poifon  qu'il  m'arrache. 
Je  vous  dédaigne  aiTez  tous  deux  pour  vous  unir^ 
Perfide  !  Se  c'eft  ainfi  que  je  dois  vous  punir. 

AMÉLIE. 

Je  devrais  feulement  vous  quitter  &  me  taire  ; 
Mais  je  fuis  accufée ,  &  ma  gloire  m'eft  chère. 
Votre  frère  eft  préfentj  &  mon  honneur  blelTé 
Doit  repouifer  les  traits  dont  il  efl:  ofFenfé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  eft  dcftinées 
Je  vous  en  fais  l'aveu  ,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui,  j'aime  5  &  je  ferais  indigne  ,  devant  vous. 
De  celui  que  mon  cœur  s'eft  promis  pour  époux. 
Indigne  de  l'aimer,  (î,  par  ma  complaifance , 
J'avais,  à  votre  amour,  laiifé  quelque  efpérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi. 
Comme  un  bien  de  conquêre  ,  &  qui  n'eft  plus  à  moi. 
Je  vous  devais  beaucoup  j  mais  une  telle  ofFenfe 
Perme,  à  la  iîn ,  mon  cœur  à  la  reconnailfance. 
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Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  frone, 
A  mes  yeux  indignés,  ne  font  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 
Mais,  après  ma  pitié  ,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejette  vos  vœux,  que  je  n'ai  point  bravés. 
J'ai  voulu  votre  eftime ,  &  vous  me  la  devez. 

LE     DUC* 
Je  vous  dois  ma  colère  ,  &  fâchez  qu'elle  égale 
Tous  les  emportcmens  de  mon  amour  fatale. 
Quoi  donc  I  vous  attendiez ,  pour  ofer  m'accabler. 
Que  Vamir  fût  préfe-nt,  &  me  vît  immoler? 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure  î 
Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure. 
Si  ... .  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funeftes  appas  j 
Mon  frère,  trop  heureux  ,  ne  vous  connailfait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival  i  mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  vi<l^.oire. 
Je  vous  trompais  :  mon  cœur  ne  peut  feindre  long- tems» 
Je  vous  traîne  à  l'autel  à  fes  yeux  expirans  5 
Et  ma  main  ,  fur  fa  cendre  ,  à  votre  main  donnée. 
Va  tremper  dans  le  fang  les  flambeaux  d'hymenée. 
Je  fais  trop  qu'on  a  vu,  lâchement  abufés. 
Pour  des  mortels  obfcurs,  des  Priaces  méprifési 
Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 
Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 

VAMIR. 
Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  l'accufer? 

LE     DUC. 
Et  pourquoi  a  vous,,  mon  frère,  ofez-vous  l'excufer  ? 
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Eft-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  ! 
Tremblez. 

V  A  M  I  R. 

Moi ,  que  je  tremble  ?  ali  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  fcul  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  long-tcms  mes  tranfports  au  filence. 
Connais-moi  donc  ,  barbare  ,  &  remplis  ta  vengcancç^ 
Connais  un  défefpoir  à  tes  fureurs  égal. 
Frappe ,  voilà  mon  cœur ,  &  voilà  ton  rival, 

LEDUC. 
Toi  ,  cruel  !  toi ,  Kamir  ! 

V  A  M  I  R, 

Oui,  depuis  deux  années, 
L'amour  le  plus  ferret,  a  joint  nos  deftinées. 
C'eft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arrachet 
Le  feul  bien  ^  fur  la  terre,  où  j'ai  pu  m'attachcr. 
Tu  fais,  depuis  trois  mois ,  les  horreurs  de  ma  viçu 
Les  maux  que  j'éprouvais  paHaient  ta  jaloufîe. 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  tranfports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  ,  dans  ce  fang  dont  je  fcts,' 
L'excès  des  partions  qui  dévorent  une  âme  ; 
La  nature,  à  tous  deux,  fie  un  cœur  tout  de  flammç. 
Mon  fiére  eft  mon  rival,  &  je  l'ai  combattu. 
J'ai  fait  taire  le  fang,  peur-étre  la'vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même. 
J'ai  couru  ,  j'ai  volé,  pour  t'ôcer  ce  que  j'aime i 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  fuperbes  tours, 
ÎN'i  le  peu  de  foidats  que  j'avais  pour  fecours^ 
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Ni  le  lieu  ,  ni  le  tems ,  ni  fur-tout  ton  courage  ; 

Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  &  ton  feu  qui  m'outrage  ; 

L'amour  fut ,  dans  mon  cœur,  plus  fort  que  1  amitié  5 

Sois  cruel  comme  moi  ,  punis-moi  fans  pitié  : 

Auffî-bien  tu  ne  peux  t'affurer  ta  conquête  , 

Tu  ne  peux  l'époufer  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 

A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  5 

Je  te  fais  de  nos  vaux  le  témoin  malgré  toi. 

Trappe  ,  &  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jaloufc 

Traîne  au  pied  des  autels  ta  fœur,  &  mon  époufe. 

Frappe,  dis-je  :  ofes-tu  ? 

LE     DUC. 

Traître ,  c'en  eft  alfez. 
Qu'on  rôte  de  mes  yeux  i  foldats,  obéilfez. 
AMÉLIE. 
(  Aux  foldats.  )  (  Au  Duc.  ) 

Nbn  ,  demeurez  ,  cruels  1  ...  Ah  1  Prmce  ,  eft-il  pofkblc 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  ? 

Seigneur! 

^  VA  M  I  R. 

Vous ,  le  prier  ?  plaignez-le  plus  que  moi. 
Plaignez-le  ;  il  vous  ofFenle,  il  a  trahi  fon  Roi. 
Va ,  je  fuis ,  dans  ces  lieux  ,  plus  puilîant  que  toi-même  5 
Je  fuis  vengé  de  toi  :  l'on  te  hait ,  &  l'on  m'aime. 
AMÉLIE. 
{AVamir.)  {Au  Duc.) 

Ah,  cher  Prince  !..  Ah ,  Seigneur ,  voyez  à  vos  genoux.., 
LE     D  \J   C. 
(Aux foldats.)  {A  Amélie,) 

Qu'on  m  en  réponde,  allez.  Madame  ,  levez- vous. 
Vos  prières,  vos  pleurs,  en  faveur  d'un  parjure, 
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Sont  un  nouveau  poifou  verfé  fur  ma  blelluie  : 
Vous  avez  mis  la  rc.oxt  dans  ce  cœui  outragé  5 
Mais,  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu  •  fî  vous  voyez  les  effers  de  ma  rage. 
N'en  accufez  que  vous ,  nos  maux  font  votre  ouviragc, 

AMÉLIE. 
Je  ne  vous  quitte  pa'  j  écoutez-moi ,  Seigneur. 

LEDUC. 
Eh  bien  1  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 


.V    CÈNE    VL 

LE  DUC,  VAMIR,  AMELIE, Lisais, 
un  Officier,  &:c. 
L  I  s  o  I  s. 


ALLAIS  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  foule ve  ,  en  tumulte,  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eft  par-tout  ;  vos  foldats  concernés 
Déferlent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés 5 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  vers  I-a  ville  alarmée 
L'ennemi ,  rafTemblé ,  fait  marcher  fon  armée, 

LE     DUC. 
Allez,  cruelle  !  allez  ;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haîne,  &  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(  A  l'Officier.  )  (  A  Lifois.  ) 

Qa'on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  fur  ce^traîtrt, 
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SCÈNE     VIL 
VAMIR,  LISOIS, 

L  I  s  O  I  s. 

JLiE  feriez-vGiis,  Seigneur  ?  Auriez-vous  démenti 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  forti  ? 
Auii^z-vous  violé  ,  par  cette  lâche  injure. 
Et  les  droits  de  la  guerre,  &  ceux  de  la  nature? 
Un  Prince,  à  cet  txcts,  pourrait-il  s'oublier? 

VAMIR. 
Non  :  mais  fuis-je  réduit  à  me  juftifîer  ? 
^ifois  3  ce  peuple  eft  jufte  j  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  eft  rebelle ,  &  qu  il  trahit  Ton  maître. 

L  I  S  O  I  S. 
Ecoutez  ;  ce  ferait  le  comble  de  mes  vœux. 
De  pouvoir,  aujourd'hui,  vous  réunir  tous  dcut^ 
Je  vois ,  avec  regret ,  la  France  défolée , 
A  nos  diffenfîons  la  nature  immolée  , 
Sur  nos  communs  débris  l'Africain  élevé. 
Menaçant  cet  État  par  nous-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cceur  digne  de  votre  race. 
Faites,  au  bien  public  ,  fervir  votre  difgrâce. 
Rapprochez  les  partis  j  unifiez- vous  à  moi. 
Pour  calm^^r  votre  frère  ,  &  fléchir  votre  Roi, 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VAMIR. 
Ne  vous  en  flattez  pas  :  vos  foins  font  inutiles. 

Si 
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Si  la  difcoidc  feule  avait  armé  mon  bras. 
Si  la  guerre  &  la  liaîne  avaient  conduit  mes  pas  , 
Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères. 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obftacle  plus  grand  s'oppofe  à  ce  retour, 

L  I  S  O  I  S. 
Et;  quel  eft-il.  Seigneur  ? 

V  A  M  I  R. 

Ali!  reconnais l'ainoui*. 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare. 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  &:  qui  le  rend  barbare. 

L  I  S  O  I  S. 
Ciel  !  faut-il  voir  ainfi,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deiîeins  5 
L'amour  fubjuguer  tout.  Tes  cruelles  faiblciTes 
Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tcndrefles  ; 
Des  frères  fe  haïr,  &  naître  en  tous  climats. 
Des  paifions  des  Grands,  le  malheur  des  États  ? 
Prince,  de  vos  amoms  laiflons-là  le  myfîérc. 
Je  vous  plains  tous  les  deux,  mais  je  fers  votre  frcre; 
Je  vais  le  féconder  i  je  vais  me  joindre  à  lui , 
Contre  un  peuple  infolent  qui  fe  fait  votre  appuù 
Le  plus  preiîant  danger  cft  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle: 
Je  vois  les  paflîons  plus  piiiiT^ntcs  que  moi: 
Et  l'amour  feul  ici  me  fait  frémir  d'elFroi. 
Je  lui  dois  monfecours  j  je  vous  lai/fe ,  &  j'y  vole/ 
Soyez  mon  prifonnicr,  mais  fur  votre  parole  i 
Elle  me  fufîira. 

Th.     Tom,  ///,  V 


458       LE  DUC  DE  FOIX^ 

V  A  M  I  R. 

Je  vous  la  donne. 
L  I  S  O  I  S. 

Er  moi. 
Je  voudrais,  de  ce  pas,  porter  la  Tienne  au  Roi; 
Je  voudrais  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire. 
Du  fang  de  nos  tyrans ,  une  union  fî  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Fin  du  troïjiemc  Aclc. 
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ACTE     IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

AMÉLIE. 

<0  V  E  LLE  fuite  y  grand  Dieu  ,  d'affreufes  defîinées  î 
Quel  tijfu  de  douleurs  l'um  à  l'autre  enchaînées  ! 
Un  orage  imprévu  m'enlève  a  votre  amour  : 
Un  orage  nous  joint  :  à  ,  dans  le  même  jour  ^ 
Quand  je  vous  fuis  rendue  ,  un  autre  nous  fépare  ! 
Vamir  ,  frère  adoré  d'un  frère  trop  barbare , 
Vous  le  voulei ,  Vamir  j  je  pars  ,  &  v0us  refie:^  ! 
VAMIR. 

Voye7[^  par  quels  liens  mes  pas  font  arrêtés. 

Au  pouvoir  d'un  rival  ma  parole  me  livre  : 

Je  peux  mourir  pour  vous  ;  &  je  ne  peux  vous  fiivrc. 
AMÉLIE-. 

Kous  l'ofâtts  combattre  ,  6*  vous  n'ofe:^  le  fuir  ? 
VAMIR. 

V honneur  eji  mon  tyran  :  je  lui  dois  obéir, 

Profte:(  du  tumulte  ou  la  ville  efi  livrée, 

La  retraite  ,  à  vos  pas  ^  déjà  femble  ajfurée. 

On  vous  attend  :  le  ciel  a.  calmé  fon  courroux, 

Efpére:^ 

Vij 
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AMÉLIE. 
Et  que  puis-je  efpérer  loin  de  vous  ? 

V  A  M  I  R. 
Ce  neji  qu'un  jour. 

AMÉLIE. 
Ce  jour  efl  un  ftcdefunefie. 
llendei  vains  mes  foupfons.  Ciel  vengeur  que  j'attefie  ! 
Seigneur,  de  votre  fang  le  Maure  cft  altéré. 
Ce  fang  à  votre  frère  efl-il  donc  fi  facré  ? 
//  aime  en  [furieux  y  mais  il  hait  plus  encore. 
Il  efl  votre  rival  ^  &  l'allié  du  Maure. 
Je  crains  . .  » . 

V  A  M  I   R. 
Il  n'oferait .... 

AMÉLIE. 

Son  cœur  na  point  de  frein. 
Il  vous  a  menacé,  menace-t-il  en  vain  ? 

V  A  M  I  R. 
Il  tremblera  bientôt  :  le  Roi  vient.  Se  nous  venge. 
La  moitié  de  ce  peuple  à  fes  drapeaux  fe  range. 
Allez  :  fi  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous. 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  dcfordre  effroyable. 
Dans  des  murs  pris  d'alTaut  malheur  inévitable  : 
Mais  redoute^  encor  mon  rival  furieux  ; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeux. 
Cet  amour  méprifé  fe  tourneroit  en  rage. 
Fuye:^  fa  violence  :  évite:^  un  outrage  , 
Qu'il  me  faudrait  laver  de  fin  fang  &  du  mien. 
Seul  efpoir  de  ma  vie  ,  ^  mon  unique  bien  y 
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Mette:^  enjûreté  ce  feul  bien  qui  me  rejie  : 

Ne  vous  expo  fe:^  pas  à  cet  éclat  f une  fie. 

Cédez  à  mes  douleurs.  Qu'il  vous  perde  :  partez. 

A  xM  É  L  I  E. 
Ec  vous  vous  expofez  feul  à  Tes  cruaute's  ? 

V  A  M   I  R. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère. 
Qjie  dis-je  ?  mon  appui  im  devient  néceiraire. 
Son  captif  aujourd'hui  y  demain  fon  bienfaiteur  y 
Je  pourrai  de  fon  Roi  lui  rendre  la  faveur. 
Protéger  mon  rival  e  fi  la  gloire  oii  j'afpire, 
Arracke-s^-vous  ^  fur-tout  ^  a  fon  fatal  empire. 
Songe:^  que ,  ce  matin  y  vous  quittie:^  fes  Etats, 

AMÉLIE. 
Ah  !  je  quittais  deS  lieux  que  vous  nkabitie^  pas. 
Dans  quelque  afyle  affreux  que  mon  dcfiin  rn  entraîne , 
Vamir,  j'y  porterai  mon  amour  &  ma  haine. 
Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferts  , 
Au  milieu  des  combats  ^  dans  l'exil  y  dans  les  fers , 
Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  feule  abftnct. 

V  A  M  I  R. 

Cen  efi  trop  :  vos  douleurs  ébranlent  ma  confiance. 
V»us  avei  trop  tardé. , .  .  Ciel  !  quel  tumulte  aiFrcux  l 


n§> 


riij 
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SCÈNE     IL 

AMÉLIE,  VAMÎR,  LE  DUC  DE  FOIX, 

Gardes. 
L  B    DUC. 

J  E  l'entends;  c'efl:  lui-même.  Arrête,  malheureux I 
Lâche,  qui  me  trahis ,  rival  indigne,  arrête  i 

V  A  M  I  R. 
W  ne  te  trahit  point,  mais  il  t'offre  fa  tête, 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  &  ta  fureur. 
Ya,  ne  perds  point  de'^tems,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble ,  ton  Roi  s'approche  :  il  vient ,  il  va  paraître  5 
Tu  n'as  vaincu  que  moi  :  redoute  encor  ton  maître. 

LE     DUC. 
Il  pourra  re  venger ,  mais  non  te  fccourir  ; 
Et  ton  fang . . . 

AMÉLIE, 
Non  ,  cruel  I  c'efl:  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait  ;  c'efl  par  moi  que  ta  garde  efl:  féJuite. 
J'ai  gagné  tes  foldats,  j'ai  préparé  ma  faite. 
Punis  ces  attentats ,  &  ces  crimes  fi  grands , 
De  fortir  d'efclava<;e,  &  de  fuir  fcs  tyrans  : 
Mais  refpede  ton  frère,  &  fa  femme  ,  &  toi-mcmc. 
Il  ne  t'a  point  trahi ,  c'eft  un  frère  qui  t'aime. 
Il  voulait  te  fervir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel!  que  de  m'aimer? 
L'amour  n'efl:-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 
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LE     DUC. 
Plus  vous  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable. 
C'cft  vous  qui  le  perdez  ,  vous  qui  l'aflaflînezj 
Vous,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés  ; 
Vous,  qui,  pour  leur  malheur ,  armiez  des  mains  lî  chères. 
VmiXç.  tomber,  fur  vous,  tout  le  fang  des  deux  frères! 
Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper. 
Je  fuis  prêt  à  mourir,  &  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  efl  au  comble ,  ainfi  que  ma  faiblefTc, 
Oui,  je  vous  aime  encor  ;  le  tcms,  le  péril  preifc. 
Vous  pouvez,  à  l'inftant,  parer  le  coup  mortel. 
Voilà  ma  main ,  venez  :  fa  grâce  efl  à  l'autel. 

AMÉLIE. 
Moi,  Seigneur! 
^  LEDUC. 

C'eft  affez. 

AMÉLIE. 

Moi ,  que  je  le  trahilTc  \ 
LE     DUC. 
Arrêtez . . .  répondez ... 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis. 

LE     DUC. 

Qu'il  pcriffc. 
V  A  M  I  R. 
Ne  vous  lai/Tez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats, 
Ofcz  m'aimcr  affez  pour  vouloir  mon  trépas. 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare  5 

Viv 
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Et,  fi  vous  fuccombicz  à  Ton  lâche  courroux , 

Je  n'en  mourrais  pas  moinr ,  mais  je  mourrais  par  vous. 

LE     DUC. 
Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  5  allez ,  qu'on  ni'obéi^c. 


SCÈNE    1 1  L 
LE  DUC,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Vous,  cruel ,  vous  feriez  cet  affreux  facrificc  ! 
Pe  Ton  vertueux  fang  vous  pourriez  vous  couvrir  î 
Quoi  i  voulez-vous  ? .  . . 

LE     DUC. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir , 
Vous  rendre  malheureufe  encor  plus  que  moi-mériie  , 
Répandre,  devant  vous ,  tout  le  fang  qui  vous  aime. 
Et  vous  laiffer  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laiffez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 


SCENE    ly. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  L  1  S  O  1  S. 

AMÉLIE,^  Lifois. 

jL^H  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  vorrc  juftice: 
Lifois,  contre  un  cruel,  ofez  me  fecourir. 

LEDUC 
Garde-to!  de  l'entendie,  ou  tu  vas  me  trahir. 
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A  M  É  L  I  K. 
J'attcfte  ici  le  ciel. 

LEDUC. 

Eloigne:^  de  ma  vue  ,' 
Amis. . .  délivrez-moi  de  l'objet  qui  me  tue* 

AMÉLIE. 
Va,  tyran,  c'en  eft  riop  :  va,  dans  mon  dérefpoir. 
J'ai  combattu  Thorreur  que  je.  fens  à  te  voir. 
J'ai  cru  ,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée. 
Qu'une  femme,  du  moins,  en  ferait  refpeclcc. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur  5 
Tigre,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  vidimes  j 
Compte,  dès  ce  moment,  ma  mott  parmi  tes  crimes 5 
Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir  5 
Par  ton  jufte  fupplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts,  tombe  &  péris  fans  gloire  j 
Meurs,  &  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 
A  tes  feux,  à  ton  nom  ,  juflement  abhorrés,, 
La  haine  &  le  mépris  que  tu  m'as  infpirés. 


Vv 
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SCÈNE     F. 
LE  DUC  DE  F  O  I  X  ,  L  I  S  O  I  S, 

LEDUC. 

\^  u  I ,  cruelle  ennemie  ,  &  fias  que  moi  farouche  > 
Oui ,  j'accepte  l'arrêc  prononcé  par  ta  bouche. 
Que  la  main  de  la  haine  ,  &  que  les  mêmes  coups > 
Dans  l'horreur  du  tombeau,  nous  rcuniirent  tous» 
(  Il  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
L  I  S  O  I  S. 
Il  ne  fe  coniiAit  plus  ;  il  fuccombe  à  fa  rage. 

LEDUC. 
Eh  bien  I  foufFriras-tu  ma  honte  &  mon  outrage  ? 
Le  tems  prefl'e  :  veux-tu  qu'un  rival  oJieux 
Enlève  la  perfide,  &  l'époufe  à  mes  yeux  î 
Tu  crains  de  me  répondre  i  Attcnds-tu  que  le  traître 
Alt  foulevé  le  peuple ,  Se  me  livre  à  Ion  Maître  ? 

L  I  S  O  I  S. 
Je  vois  trop,  en  effet  j  que -le  parti  du  Pvoi 
Des  peuples  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  fédifion  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dans  îes  cœurs,  en  fccret rallumée. 

LE     DUC. 
C*eft  Vamir  qui  l'allume  :  il  nous  a  trahis  tous, 

L  I  S  O  I  S. 
Je  fuis  loin  d'excufer  Tes  ctunes  envers  vous* 
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La  riiirc  en  ed  funcfte ,  &  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Fiançais  font  en  armes  j 
Et  vous  êtes  perdu  ,  fi  le  peuple  excité 
Croit,  dans  la  trahifon,  trouver  fa  fùicté. 
Vos  dangers  font  accrus. 

LE     DUC. 

Eh  bien  ,  que  faut-il  faire  i 
L  I  S  O  I  S. 
Les  prévenir ,  dompter  l'amour  &  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  Prince,  en  cette  extre'mitc. 
Pour  prendre  un  parti  fur ,  affez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête. 
Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  eft  toute  prête. 
Vous  vouliez,  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 
Appaifer,  avec  gloire,  un  Monarque  irrité; 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  &  j'efpèrc , 
Seigneur  j  en  votre  nom,  cette  paix  falutaire. 
Mais,  s'il  vous  faut  combattre,  &  courir  au  trépas. 
Vous  favez  |u'un  ami  ne  vous  furvivra  pas. 

LE     DUC. 
Ami,  dans  le  tombeau  laifTe-moi  feul  defccndrc. 
Vis  ,  pour  fervir  ma  caufe  ,  &  pour  venger  ma  cendre. 
Mon  deftin  s'accomplit,  &  je  cours  l'achever. 
Qui  ne  veut  que  la  mort  eft  fin  de  la  trouver; 
Mais  je  la  veux  terrible  ,  &  ,  lorfque  je  fuccombe. 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

L  I  S  O  I  S. 
Comment  !  de  quelle  horreur  vos  fens  font  poJfTcdésl 

LE     DUC. 
Il  eft  dans  cette  tour,  oii  vous  feul  commandez; 

Yv) 
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Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire .... 

L  I  S    O  I  S. 
De  qui  me  pârlez-vous ,  Seigneur  ?  de  votre  frac? 

LE     DUC. 
Non  :  je  parle  d'un  traître  ,  &  d'un  lâche  ennemi , 
D'un  rival  qui  m'abhorre  ,  &  qui  m'a  lout  ravi. 
Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

L  I  S  O  I  S. 
Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE     DUC. 
Dès  long-tems  du  perfide  ils  ont  profcrit  le  Cang. 

L  I  S  O  I  S. 
Et,  pour  leur  obéir  j  vous  lui  percez  le  flanc  ? 

LE     DUC. 
Non  ,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère  ; 
J'obéis  à  ma  rage ,  &  veux  la  farisfaire. 
Que  m'importent  l'Écat  &  mes  vains  alliés  î 

L  I  S  O  I  S. 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrifîez  ? 
Ec  vous  me  chargez,  moi,  du  foin  de  Ton  fupplice  î 

LE     DUC. 
Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  juftice. 
Je  fuis  bien  malheureux  ,  bien  digne  de  pitié. 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  l 
Allez  5  je  puis  encor ,  dans  le  fort  qui  me  prefTe  , 
Trouver  de  vrais  amis,  qui  tiendront  leur  promeffc. 
D'autres  me  ferviront,  &  n'ai! -gucront  pas 
Cette  trille  vertu,  l'cxcufe  des  i-igr^ts, 
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L  I  s  O  I  s ,  après  un  long  fiunce. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soie  crime ,  foit  juflicc. 
Vous  ne  vous  plaindrez /"/wj  qùan  ami  vous  trahilTe. 
Vamir  efl  criminel  :  vous  êtes  malheureux  y 
Je  vous  aime  y  il  fuffit  :  je  me  rends  a  vos  vœux. 
Je  vois  qu'il  eft  des  tems  jour  les  partis  exticmes  , 
Que  les  plus  faints  devoirs  peuvent  fe  taire  eux-mêmes. 
Je  ne  foufFiirai  pas  que  d'un  autre  que  moi , 
Dans  de  pareils  momens,  vous  éprouviez  la  foi  j 
Et  vous  reconnaîtrez  ,  au  fuccès  de  mon  zèle, 
Si  Lifois  vous  aimait,  &  s'il  vous  fut  fidèle. 

LE     DUC. 
Je  te  retrouve  enfin  dans  m.on  adverflté. 
V  univers  rn  abandonne  ^  6'  toi  feul  ni  es  refic. 
Tu  ne  fo'.ijf riras  pas  que  mon  rival  tranquile 
Jnfulce  impunément  a  ma  rage  inutile  y 
Quun  ennemi  vaincu,  maure  de  mes  Etats , 
Dans  les  bras  d'une  ingrate ,  infulte  a  mon  trépas, 

L  I  S  O  I  S. 
Non  :  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  fervice. 
Prince,  j,e  vous  demande' un  autre  facriHcc. 

LE     DUC. 
Parle. 

L  I  S  O  LS. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  crcs  licusr, 
Prote<n:eur  infolent,  commande  fous  mes  yeux: 
Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger  ,  fans  être  Ton  efclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Poat  mourir  avec  vous,  ai-je  befoin  de  lui ^ 
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Du  fort  de  ce  grand  jour  laiiTez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Maures ,  avec  moi,  pourraient  mal  s'accorder; 
Jufqu'au  dernier  moment,  je  veux  feul  commander. 

LE     DUC. 
Oui ,  pourvu  Q^\x  Amélie  y  au  défefpoir  réduite. 
Pleure  ,  en  larmes  de  fang ,  l'amant  qui  l'a  féduitc  5 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  Tes  gémilî'emens 
Ma  douleur  fe  repaiiîe  à  mes  derniers  moraens  j 
Tout  le  refte  eft  égal  j  &  je  te  l'abandonne. 
Prépare  le  combat  ;  agis,  difpofe,  ordonne. 
Ce  n'eft  plus  la  vi<5ioire  où  ma  fureur  prétend  : 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  défeTpérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
PérilTc  ,  ainfi  que  moi ,  ma  funefte  mémoire  1 
Périfle,  avec  mon  nom  ,  le  fouvenir  fatal 
D'une  indigne  maitreife  &  d'un  lâche  rîval  î 

L  I  s  O  I  s. 
Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir,  s'il  fe  peut ,  une  fin  lî  cruelle. 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 
Mais  je  tiendrai  parole,  &  je  vais  vous  fervir, 

Tïn  du  quatrième  Acîc* 

■^ 
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ACTE    V . 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
L  E  D  U  C  D  E  F  O I X ,  un  Officier  des  Gardes. 

LE     DUC. 

\»>/    Ciel  !  me  faiidra-t-il ,  de  momens  en  momens. 
Voir  &  des  trahifons  &  des  foulcvemens  ? 
Eh  bien ,  de  ces  mutins  Taudace  eft  terrafTce  ? 

r  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu  :  leur  fouie  eft  di/perfce, 

LE     DUC. 
L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui; 
Mon  malheur  efc  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  lui. 
Qu:  fuit  Lifois  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Seigneur  ,  -fa  prompte  vigilance 
A  par-iout  des  remparts  ajfuré  la  défenfe. 

LEDUC. 
Ce  foldat  qu'en  fecret  vous  m'avez  amené, 
Ya-t-il  exécuter  Tordre  que  j'ai  donné  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Oui ,  Seigneur  3  &  Aéya.  vers  la  tour  il  s'avance, 

LE     DUC. 
Ce  bras  vulgaire  à  fur  va  remplir  ma  vengeance. 
Sur  Tincertain  Lifois  mon  cœur  a  trop  compté i 
îl  a  vu  ma  fureur  avec  tranquilité. 


47  i        LE  DUC  DE  FQ  IX, 

On  ne  foulage  point  cîes  douleurs  qu  on  méprife  : 
Il  faut  qa'en  d'autres  mains  ma  vengeance  foit  mife. 
Vous,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  5 
Allez,  qu'on  fe  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  fortcz  d'un  combat ,  un  autre  vous  appelle  : 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zekj 
Imitez  votre  Maître,  &.,  s'il  vous  faut  périr. 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

{  Il  reftc  fcul.  ) 
Eh  bien  !  c'en  eft  donc  fait  :  une  femme  perfide 
iVfe  conduit  au  tombeau  chargé  d'un  parricide. 
Qui?  moi  ,  je  tremblerais  des  coups  quon  va  porter  l 
Tai  chéri  la  vengeance  ^  &  ne  puis  la  goûter. 
Jefrijfo.ine  :  une  voix  gémilfanre  &  févêre 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  arrête  ,  il  ell  ton  frère, 
Ahl  Prince  infortuné,  dans  ta  haîne  affermi. 
Songe  à  des  droits  plus  faints  :  Vamir  fut  ton  ami. 
O  jours  de  notre  enfance  î  ô  tendreiles  palTées  i 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfécs. 
Avec  quelle  innocence  ,  &  quels  épmchemens , 
Nos  cœurs  fc  font  appris  leurs  premiers  fentimensî 
Que  de  fois,  partageant  mes  naiffantes  alarmes , 
D'une  main  fraternelle  eifuya-t-il  mes  larmes! 
Et  c'eft  moi  qui  l'immole  !  &  cette  même  main  , 
D'un  frère  que  j'aimai,  déchirerait  le  feini 
O  pafiion  funefte  !  ô  douleur  qui  m'égare  ! 
Non,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
Je  fens  combien  le  crime  eft  un  fardeau  cruel. 
Mais,  que  dis-je  ?  Vamir  eft  le  feul  criminel. 
Je  reconnais  mon  fang ,  mais  c'eft  à  fa  furie  : 
îi  m'ealcYC  l'objet  donc  dépendait  ma  vie. 
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Ah  !  de  mon  défefpoir  injujle  6'  v.ùn  tranfport  1 
II  j'aime;  efl-ce  un  forfait  qui  méiite  la  more? 
Hclas  î  mcilgré  le  rems  ,  &  la  guerre  ,  &  rabfence. 
Leur  tranquile  union  croiflait  clans  ic  filence. 
Ils  nourrillaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 
Avant  qu'un  £o\  amour  empoifonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère  5 
Il  me  trompe ,  il  me  haïr.  N'importe ,  il  eft  mon  frère  5 
Cefi  a  lui  feu l  de  vivre  y  on.  l'aime  y  il  efi  h&urcux  ^ 
Cefi  a  moi  de  mourir.  Mais  mourons  généreux» 
La  pitié  m  ébranlait  :  la  nature  décide* 
Il  en  eji  tems  encor, 

S  C  È  N  E     IL 
LE  DUC  DE  FOIX,  l'Officier. 

LE     DUC. 

jls  R  iv  I E  N  S  un  parricide  , 
Ami  :  vole  a  la  tour.  Que  tout  [oit  fuf pendu  : 
Que  mon  frhe .... 

L'  O  F  F  î  C  I  E  R. 
Seigneur .... 
LE     DUC. 

Ue  quoi  t  alarmes-tu  ? 
Cours  j  ojéis. 

i;  O  F  F  I  C  I  E  R. 
J'ai  vu ,  non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte  ; 
C'eft  L{fois  qui  l'ordonne  ,  5:  je  crains  que  le  fort.  .  .  . 

LE     D  U  C. 
Qu'entends-jc  :..  Malheureux  I  Ah  ciel  I  mon  frère  cO:  m^rs  î 
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Il  eft  mort,  &  je  vis  i  &  la  terre  entr'ouvertc. 

Et  la  foudre  en  éclats ,  n'ont  point  vengé  f*  pertcî 

Ennemi  de  l'État,  fadieux,  inhumain, 

Frcre  dénaturé,  raviffeur,  aflaiTm  1 

O  ciel  !  autow  de.  moi  que  j'ai  creufé  d'abîmes  ! 

Que  l'amour  ma  changé  !  quil  me  coûte  de  crimes  ! 

Le  voile  eft  déchiré  :  je  m'étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  ! 

Ah,  Vamir  !  ah,  mon  frère  1  ah,  jour  de  ma  ruine  I 

Je  fens  que  je  t'aimais ,  &  mon  bras  t'afla/fine  i 

Quoi  /  mon  frère  ! 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Amélie,  avec  empreffemenr. 
Veut,  Seigneur,  en  fecret,  vous  parler  un  moment, 

LE     DUC. 
Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance 5 
Je  ne  puis  foutenir  ni  foufFrir  fa  préfence  j 
Mais  non.  D'an  pârrkide  elle  doit  fe  venger  5 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger  ; 
Qu'elle  entre...  Ah.'je  fuccombe,&:  ne  vis  plus  qu'à  peine, 
iBmmmÊÊmmÊmismmKaammmBaBaaasaBsaemmmiBmmmmmimamÊtm 

SCÈNE     I  IL 
LE  DUC,  AMÉLIE,  TAÏSE. 

AMÉLIE. 

V  o  u  s  l'emportez ,  Seigneur  ;  &  puifque  votre  haine, 
(  Comment  puis-je  autrement  appeller,  en  ce  jour. 
Ces  affreux  fentmiens  que  vous  nommez  amour  î  ) 
Puifqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obftinée 
Veut,  ou  le  fang  d'un  frère,  ou  ce  trifte  hymencc..,. 
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Mon  choix  eft  fait,  Seigneur  j  &  je  me  donne  à  vous: 
A  force  de  forfairs  ,  vous  êtes  mon  cpoux.  > 

Biifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  > 
De  xos  murs  fous  fes  pas  abbailfez  la  barrière. 
Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  fi  chéris  : 
le  trahis  mon  amant:  je  le  perds  à  ce  prix: 
Je  vous  épargne  un  crime ,  &  fuis  votre  conquête. 
Commandez,  difpofez,  ma  main  cft  coure  prête. 
Sachez  que  cette  main,  qus  vous  tyiannifez. 
Punira  la  fâibleife  ou  vous  me  îéduill'^  : 
Sachez  qu'au  temple  mcme  où  voul^  m'allaz  conduire.... 
Mais  vous  vouiex  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  fuffirc. 
Allons...  Eh  qaoiî  d'où  vient  ce  filence  .ifîcâé? 
Quoii  votre  frère  cncor  n'exl  point  en  liberté? 

LE     DU  C. 

Mon  frèicî 

/  AMÉLIE. 

/  Dieu  puilTant  I  dilîîpez  mes  alarmes. 

Cieli  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes! 

LE     DUC. 
Vous  demandez  fa  vie  ? 

AMÉLIE. 

Ah  \  qu'ell-ce  que  j'çntends  ? 
Vous  qui  m'aviez  promis. . . . 

L  L     DUC. 

Madame ,  il  n'cft  plus  tcms. 
AMÉLIE. 
Il  n'eftplus  tcmsi  Vamirl 

LEDUC. 

11  eft  trop  vrai,  cruelle î 
Oui,  t amour  a  conduit  atte  main  iriminelU: 
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Lifo: s  y  pour  mon  malheur  ^  a  trop  fù  m'obéir. 
Ah  !  revenez  à  vous ,  vivez  pour  me  punir. 
Frappez  :  que  votre  main  ,  contre  moi  ranimée  , 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée. 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coupT. 
Oui ,  j'ai  tué  mon  frère ,  oL  Tai  tué  pour  vous. 
Vengez  fur  un.  coupable  indigne  de  vous  plaire 
Tous  les  crimes  afrrcux  que  vous  m'avez  fait  faite. 
A  M  É  L  I  E ,  yê  jetant  entre  Us  bras  de  Jaïfe, 
Vamir  eft  mort  i  barbare  I 

LEDUC. 

Oui,  mais  c'eO:  de  ta  maia 
Qtie  Ton  fan»  veut  ici  le  fang  de  raiiaiTiri. 

AMÉLIE  ^foutenue  par  Taïfe  &  prefque  évanouie. 
Il  efl  mortl 

LE     DUC. 
Ton  reproche.... 

AMÉLIE. 

Épa  rgne  ma  mirèrc. 
Laifîe-moi,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
Va,  porte  ailleurs  ten  crime,  &  ton  vain  repentirs 
Laiffe-moi  l'adorer ,  l'embrafler  &  mourir. 

LE     DUC. 
Ton  horreur  efr  trop  juftc.  Eh  bien  I  chcre  Amélie  ^ 
Par  pitié  j  par  vengeance  y  arrache-moi  la  vie. 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  5    - 
Que  ma  main  les  conduife. . . 

O 

e^i9 
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S    C   E    N'  E    IV, 
LE   DUC,   AMÉLIE,    LISOIS. 

L  I  s  O  I  s. 


x%H! 


ciel ,  que  faites-vous  \ 

LE     DUC. 
LaifTez-moi  me  punir,  &  me  rendre  jufticc. 
(  On  U  défarme,  ) 
AMÉLIE,^  Lifols, 
Voas  d'un  alTaflînat  vous  êtes  le  complica? 

LE     DUC. 
Miniftre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir? 

L  I  S  O  î  S. 
Je  vous  avais  promis.  Seigneur,  de  vous  fervif. 

LEDUC. 
Malheureux  que  je  fuis  i  ra  fcvère  rudeffe 
A  cent  fois  de  mes  fens  combattu  la  faiblefîe. 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  triftes  fouhaits , 
Que  quand  ma  paflîon  t'ordonnait  des  forfaits? 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  l 

L  I  S  O  I  S.- 
Lorfque  j'ai  refufé  ce  fanglant  miniftère. 
Votre  aivcugle  courroux  n'allait-il  pas  foudaîn 
Du  foin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE    DU  C. 
L'amour ,  le  feul  amour ,  de  mes  fens  toujours  maître , 
En  m'ôtant  ma  raifon,  m'eût  excufé  peut-être 5 
Mais  toi,  dont  la  fagefle,  &  les  réflexions. 
Ont  calmé  dans  ton  Çt'm  toutes  les  pafTions, 
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Toi  dont  j'avais  tant  craint  refprit  ferme  <Sc  rigide. 

Avec  cranquilité  permettre  un  parricide! 

L  I  S  O  I  S. 
Elî  bien  !  puifquc  la  honte,  avec  le  repentir. 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir. 
D'un  fi  juRe  remords  ont  pénéiré  votre  âme , 
Puifque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme , 
Au  prix  de  votre  fang  "ous  voudriez  fauvcr 
Le  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  piiverj 
Je  peux  donc  m'expliquera  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Lifois  Hiit  vous  défendre. 
ConnaifTez- moi, Madame,  &: .calmez  vos  douleurs. 

(  Au  Duc.  )  (  A  Amélie.  ) 

Vous,  gardez  vos  remords 5  &:  vous,  féchez  vos  jî4eurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  falutaire. 
Venez,  paraiiTez,  Prince,  cmbrafTez  votre  frère. 
(  Le  théâtre  s  ouvre  ^  V  amir  parait,) 

«— . : ^ ^--^ 

SCÈNE     V. 
LE   DUC,   AMÉLIE,    VAMIR,  LISOIS- 

AMÉLIE. 


u il  vous  1 

LE    DU  C. 

Mon  frère  î 

AMÉLIE. 
Ah  ciel! 

LE     DUC. 

Qui  l'auroit  pu  pcnfer? 
V  A  M  I  R  ,  s'avanfant  du  fond  du  théâtre.  ) 
J'ofe  cncor  c  revoir ,  te  plaindre  &  t'cmbrâlfer. 
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LE     DUC. 
Mon  crime  en  eft  plus  grand,  puifque  ton  cœur  l'oublie 

AMÉLIE. 
Lifoisy  digne  héros  qui  me  donnez  la  vie! . . . 

LE     DUC. 
Il  la  donne  à  tous  trois. 

LIS  OIS.  • 

Un  indigne  affafîîn. 
Sur  Vamir,  à  mes  yeux ,  avait  levé  la  main. 
J'ai  frappé  le  barbare  5  &,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
T 3.1  feint  d'avoir  verfé  ce  fang  Jî précieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

LE     DUC. 
Après  ce  grand  exemple,  &  ce  ferviceinfîgnc. 
Le  prix  que  je  t'en  dois ,  c'eft  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  eft  trop  pcfant  pour  moi  5 
Mes  yeux ,  couverts  d'un  voile  &  baifles  devant  toi , 
Craignent  de  rencontrer,  &  les  regards  d'un  frère. 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

V  A  M  I  R. 
Tous  deux  auprès  du  Roi  nous  voulions  te  fervir. 
Quel  eft  donc  ton  delfein  ?  Parle. 

LEDUC. 

De  me  punir; 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  juftice  ; 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  fupplice. 
Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité. 
L'amour  &  le  courroux  m'avaient  précipité. 
T adorais  Amélie  ,  &  ma  flamme  cruelle  "* 

Dans  mon  cœur  défolé  s'irr^c  encor  pour  elle. 
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Lifcîs  fait  à  cjuel  point  j'adorais  fcs  appas, 
Quand  ma  jaloufe  rage  orciomiait  ton  trépas. 
Dévore  ,  malgré  moi ,  du  feu  qui  me  pofTède  , 
Je  l'adore  encor  plus. ...  &  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur,  en  vous  rendant  heureux  : 
Aimez-vous  5  mais,  au  moins ,  pardonnez-moi  tous  deux, 

m         V  A    M  I  R. 
Ah  !  ton  frère  a  tes  pieds  ^  digne  de  ta  clémence , 
Egale  tes  bienfaits  par  fa  reconnaijfance. 

A  M  É  L  ï  E. 
Oui  j  Seigneur,  avec  lui  j'embraffe  vos  genoux  j 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  nie  payez  trop  bien  de  mes  douleurs  foafftr tes* 

LE     DUC. 
Ah  !  c'efl:  trop  me  montrer  mes  malheurs  &  mes  pertes, 
!Mais  vous  m'apprenez  tous  à  fuivre  la  vertu. 
Ce  n'eft  point  à  demi  que  mon  coeur  cft  rendu. 

(  A  Vamir.  ) 
Je  fuis  en  tout  ton  fr ère  ;  &  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple,  &  chérit  fa  patrie. 
u4//o/zj  apprendre  au  Roi  pour  qui  vous  combattez,. 
Mon  crime  ,  mes  remords  &  vos  félicités. 
Oui  ,  je  veux  égaler  votre  foi,  votre  :f^/tf, 
Aufang,  a  la  patrie,  a  t amitié  fidèle  y 
Ec  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourmens  y 
A  force  de  vertus ,  tous  mes  égaremens. 

JFin  du  troïfûmc  Tome. 


Cleaned  &  Oiled 
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